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AVERTISSEMENT

DU LIBRAIRE.

Monsnmn En coma m: Mus’mn , pendant un
assez court séjour qu’il lit à Paris en 1 817 ,
remit à l’Administrateur des bibliothèques par-

ticulières du Roi un exemplaire des Considé-

rations sur la France, corrigé de sa main , et
tel qu’il désirait que cet ouvrage fût imprimé

à l’avenir. C’est d’après cet exemplaire que

nous donnons la présente édition : cela seul
suffirait, sans doute , pour lui assurer la supé-
riorité sur toutes celles l’ont précédée.

Mais madame veuve comtesse de Maistre con-
naissant les intentions de son mari , et voulant
les seconder autant qu’il est en elle, nous a ,
en outre , envoyé une LETTRE écrite après la

lecture des Considérath sur la France , et
adressée à l’autem’ par un gentilhomme russe

que l’on se contente de désigner par son titre

et les lettres initiales de son nom. Cette pièce
est du plus haut intérêt; nous l’avons placée

*
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immédiatement avant l’ouvrage qui en a été

l’occasion. ’
L’Essai sur le principe générateur des Consti-

tutions politiques , quoique publié longtemps
après les Considérations sur la France , en est
comme l’appendice; car plus d’une idée que

l’auteur se contente d’indiquer dans les (l’amie

dérations , se trouve développée dans le Prin-

cipe générateur. En satisfaisant au désir qu’ont

témoigné plusieurs personnes d’avoir ces deux

ouvrages réunis dans un même volume, nous
avons mis tous nos soins , non-seulementà faire
disparaître les fautes qui les défiguraient dans
les éditions précédentes, mais nous avons en-
core voulu que l’imPression répondît au mérite

du livre. l v
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AVIS DE L’ÉDITEUR

SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION.

Les Français ayant paru lire avec une cep-
taine attention le livre des Considératiom sur-
la France , on croit faire une chose qui ne leur:
sera pas désagréable , en publiant une nouvelle»

édition de cet Ouvrage , expressément avouée»

par l’auteur, et faite même sur un exemplaire
apostillé de sa main. Aucune des nombreuses
éditions ont précédé n’ayant été faite sous.

ses yeux, il n’est pas étonnant qu’elles soient

toutes plus ou moins incorrectes; mais il a
droit surtout de se plaindre de celle de Paris ,
publiée en 1 814 , in-8° a où l’on s’est permis

des retranchements et des additions également

contraires aux lois de la délicatesse; per-
sonne assurément n’ayant le droit de toucher
à l’ouvrage d’un auteur vivant , sans sa par-

ticipation. L’édition que nous présentons nus



                                                                     

vlij un on firman.
jourd’hui aupublic cstfaite sur celle deBâle(l),

qui commence à devenir rare , et contient
d’ailleurs , comme nous venons de le dire, des

corrections qui la mettent fort au-dcssus de
toutes les autres. Le temps , au reste , a proe
nonce sur ce livre et sur les principes qu’on y
expose. Aujourd’hui il ne s’agit plus de dis-

serter; il suffît de regarder autour de soi.

çl)8mhudra,4791! iI-8° de est; m



                                                                     

MONSIEUR LB Cours,

J’ai l’honneur de Vous renvoyer votre ouvrage sur la
France. Cette lecture a produit sur moi une sensation si
«vive, que je ne puis’m’empecher de vous communiquer
les idées qu’elle a fait naître.

Votre ouvrage , Monsieur le Comte, est un axiome ’
de la classe de ceux qui ne se prouvent pas , parce qu’ils
n’ont pas besoin de preuve; mais qui se sentent , parce .
qu’ils sont des rayons de la science naturelle. Je m’expli-

’ que; quand on me dit : a Le carré de l’hypothénuse est
u égal à la somme des carrés construits sur les deux
a cotés. du triangle rectangle, a j’en demande la dé-
monstration , je la suis, et je me laisse convaincre. Mais
quand on’s’écrie: c Il est un Dieu! n ma raison le voit
ou se perd dans une foule d’idées; mais mon âme le
sent invinciblement. Il en est de même des grandes vé-
rités dont votre ouvrage est rempli. Ces vérités sont
d’un ordre élevé. Ce livre n’est point, comme on me l’a

défini avant que je Paie’lu , un bon ouvrage de sinon.
stance, mais ce sont les circonstances qui ont dicté le
seul bon ouvrage que j’aie trouvé sur la révolution Iran-v

931390 ’ .Le Moniteur est le développement le plus volumineux
de votre livre. C’est n où sont consignés les efforts des
hommes en actions et en paroles, et la nullité de ces
redorte. S’il y avait un titre philosophique à donner au
Moniteur, je le nommerais volontiers z Recueil de la
sagesse humaine , et preuve de son insuffisance. Votre
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livre , le Moniteur , l’historre , sont le développement de
ce proverbe devenu commun , mais qui renferme en lui
la loi la plus féconde en applications et en conséquences:
u L’homme propose, et Dieu dispose. n

Oui , l’homme ne peut que pr0poser; c’est une imn
mense vérité. La faculté de combiner a été laissée à

l’homme avec la puissance du libre arbitre; mais les
événements ont été soustraits à son pouvoir , et leur
marche n’obéit qu’à la main créatrice. C’est donc en

vain que les hommes s’agitent et délibèrent, pour gou-
verner ou être gouvernés de telle ou telle manière. Les
nations sont comme les particuliers; elles peuvent s’agi-
ter, mais non se constituer. Quand aucun principe divin
ne préside à 1eurs élions , les convulsions politiques
sont le résultat de mur libre volonté; mais le pouvoir
de s’organiser n’est point une puissance humaine : l’ordre

dérive de la source de tout ordre. ,
L’époque de la révolution française est une grande

époque: c’est. l’âge de l’homme et de la raison. La tin

est aussi digne de remarque: c’est la main de Dieu et
le siècle de la foi. Du fond de cette immense catastron
phe, je vois sortir une leçon sublime aux peuples et
aux rois. C’est un exemple donné pour ne pas être

. imité. Il rentre dans la classe des grandes plaies dont
a été frappé le genre humain , et forme la suite de ’
votre éloqluent chapitre qui traite de la destruction vie.
lente de ’espèce humaine. Ce chapitre, à lui seul , est
un ouvrage; il est digne de la plume de Bossuet.

La partie prophétique de l’ouvrage m’a également
frappé. Voilà ce que c’est que d’étudier d’une manière

spéculative en Dieu; ce qui n’est pour la raison qu’une
conséquence obscure , devient révélation. Tout se coma
prend , tout s’explique quand on remonte à la grande
cause. Tout se devine , quand on se base sur elle.

Vous m’avez fait l’honneur de me dire que dans le
moment où je vous écris , on s’occupe à réimprimer cet
ouvrage à Paris. Certainement il sera très-utile tel qu’il
est; mais si vous me permettez de vous dire mon 0919

h



                                                                     

. 3!nion ,je vous ferai une seule observation. Je pars de ce
principe , votre ouvrage est un ouvrage classique qu’on
ne saurait trap étudier; il est classique pour la foule
d’idées profondes et grandes qu’il contient. Il est de
circonstance par un ou deux chapitres , nommément
celui qui traite de la Déclaration du roi de France ,
m l7 95. Ces chapitres ont été faits pour l’année 1797
où’ l’on croyait à la contre-révolution.. Maintenant quelle

foule d’idées nouvelles se présentent! quelles grandes
conséquences l’histoire ne fournit-elle pas à vos prin-
cipes? Cette révolution concentrée en une seule tête est
tombée avec elle; la main de Dieu qui a sanctifié jus-
qu’aux fautes des alliés; cette stupeur répandue sur
une nation jadis si active et si terrible; ce Roi inconnu
dans Paris jusqu’à la veille de notre entrée; ce grand
général vaincu dans son art même; cette génération
nouvelle élevée dans les principes de la nouvelle dy»
nastie; cette noblesse factice, qui devait être son pre-g
mier appui, et qui a été la première à l’abandonner;
l’Eglise fatiguée et haletante des coups qui lui ont été
portés; son chef abaissé jusqu’à sanctifier l’usurpation ,

et élevé depuis à la puissance du martyre; le génie le
plus vigoureux , armé de la force la plus terrible , em-
ployé vainement à consolider l’édiüce des hommes :
voilà le tableau que je voudrais voir tracé par votre
plume , et qui serait la démonstration évidente des
principes que vous avez posés. Je voudrais le voir à la
place de ces chapitres que je vous ai indiqués , et
alors l’ouvrage présenterait au lecteur attentif les causes
et les ell’ets , les actions des hommes et la réaction
divine! Mais il n’appartient qu’à vous , Monsieur le
Comte , d’entreprendre cette péroraison frappante sur
vos propres principes. Ce que j’ai pris la liberté d’es-
quisser ici , peut devenir sous votre main un recueil
de vérités sublimes; et si j’ai réussi par cette lettre à

vous encourager à ce grand travail, je croirais par
cela seul avoir mérité de ceux qui lisent pour s’in-
struire.

!
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Quant à moi, je me borne à faire des vœux pour que

vous voulussiez bien , par un nouvel Essai , me procurer
de nouveau la puissance de m’éclairer ., persuadé qu’il

ne sortira rien de votre plume qui ne soit plein de
grandes et de fortes leçons. ’ .

Je vous prie d’agréer les assurances de la haute con-
sidération , et du profond respect avec lesquels j’ai
l’honneur d’être ,

Monsieur le Comte,

DE vous EXCELLENCE ,

Le très-humble et trèso
obéissant serviteur.

M. O,....
Général au service de S. l’empereur

de toutes les Russies.

Sain-Pétembourg 2 ce 9.0 décembre 1814.
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CHAPITRE ranima.”

De: révolutions. ’

Nous sommes tous attachés au trône de l’Etre

suprême par! une chaîné souple, gui nous
retient sans nous asservir. l
I Ce qu’il y a de plus admirable dans l’ordre
universel des choses, c’est l’action des êtres

libres sous la main divine. Librement esclaves,
ils opèrent tout à la fois volontairement et
nécessairement r ils font réellement ce qu’ils

veulent, mais sans pouvoir déranger les plans
généraux. Chacun de ces êtres occupe le centre
d’une sphère d’activité , dont le diamètre varie
au gré de l’éternel géomètre, qui sait étendre ,

reStreindre’, arrêter ou diriger la volonté, sans

altérer sa nature.
Dans les ouvrages de l’homme, tout est pan-J

ne comme l’auteur : les vues sont restreintes,

c. r. .Il
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les moyens raides , les ressorts inflexibles, les
mouvements pénibles et les résultats mono-
tones. Dans les ouvrages divins , les richesses
de l’infini se montrent à découvert jusque dans
le moindre élément; sa puissance opère en’ se ’

jouant; dans ses mains tout est soup e, rien ne
lui résiste; pour elle tout est moyen , même
l’obstacle; et les irrégularités produites par
l’opération des agents libres, viennent se ran-
ger dans l’ordre’général.

Si l’on imagine une montre dont tous les .
ressorts varieraient continuellement de force,
de poids, de dimension, de forme et de posio
lion , et qui montrerait cependant l’heure inva-
riablement , on se formera quelque idée de
l’action des êtres libres relativement aux plans

du Créateur.
Dans le monde politique et mais! ç comme

dans le monde physique, il y a un tordre com-s
mon. et il y a dbsexce’ptiond à est ordres Com-
munément nous voyons une suite d’effets prov
duits par les mêmes causes; mais à certaines.
époques 5 nous voyons des actions suspendues,
des causes pamlysées et des effets saliveux”

Le miracle est un effet produit par une causa
divine ou surhumaine, qui suspend ou contre-r
dit une cause ordinaire. Que dans le Omar de
l’hiver, un homme commande Un arbre, de-
vant mille témoinsade se couvrir subitement



                                                                     

son n rumen. 3de fouilles et: de fruits, et que l’arbre obéisse;

tout le monde criera au miracle, et s’inclinent
devant le thaumaturge. Mais la révolution Gram
çaise, et tout ce qui se passa on Europe damé ce
moment, est tout aussi merveilleux dans Soïi
genre que la fructification instantanée d’un
arbre au mois de janvier: «pendant les nous
mes, au lieu d’admirer , regardent ailleurs ou
“déraisonnent.

Dans l’ordre physique où l’hOmme n’éntrë

point comme causé, il veut bien admirer ce
qu’il ne command pas g mais dans la sphère de

son activité, où il sont qu’il est danse librd, son

orgueil le porte aisément à Voir le détordre
partout où son action est suspendue ou dé-t
rangée. ,

Certaines mesures qui sont au pouvoir de
l’homme, produisent régulièrement certain:
effets dans la cours Ordinaire des choses; s’il
manque son but, il sait pourquoi , au il croit le
savoir; il connaît les obstacles, il les apprécie,
et rien ne l’étonne.

Mais dans les temps de véVOlutibus , là chaîne i
qui lie l’homme sa. raccourcît baraquement ,
son action diminua, et ses moyens le trompent.
Alors entraîné par une force inconnue i H sé
dépité contre elle, et au lieu de baiser la màîn

qui le serre; il la méconnaît ou l’insulte.

Je n’y comprends rien , c’est le grand mol du

Î. d
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jour. Ce mot est. très-sensé , s’il nous ramène à

la cause première qui donne dans ce moment
un si grand spectacle aux hommes â c’est une
sottise, s’il n’exprime qu’un dépit ou un abat-

tement stérile.
et Comment donc(s’écrieot-on de tous côtés)?

s les hommes les plus coupables de l’univers
ç triomphent de l’univers! Un régicide affreux

a: a tout le succès que pouvaient en attendra
e .ceux qui l’ont commis! La monarchie est en-
; gourdie dans toute l’Europe l Ses ennemis
a trouvent des alliés jusque sur les trônes!-Tout
g réussit aux, méchants! Les projets les plus
a gigantesques s’exécutent de leur part sans
s difficulté, tandis que le bon parti est 1113111381
a: reux et ridicule dans tout ce qu’il entreprend!
g, L’opinion poursuit la fidélité dans toute l’Eu-

a; rope! Les premiers hemmes d’Etat se trom-
ç peut invariablement! les plus grands géné-
e sans sont humiliés! etc. a

Sans doute, car la première condition d’une
révolution décrétée, c’est que tout ce qui pou-s

vait la préyenir n’existe pas, et que rien ne réus-

sisse à ceux qui yeulentl’empêcher. Mais jamais
l’ordre n’est plus visible, jamais la Providence
n’est plus palpable que lorsque l’action supé-4

rieure se substitue à celle de l’homme et agit
toute seule a c’est ce que nous Voyons dans ce
moment,



                                                                     

l sua LA ramez. 5Ce qu’il y a de plus frappant dans la révolu-
tion française, c’est cette force entraînante qui

courbe tous les obstacles. Son tourbillon en»
porte comme une paille légère tout ce que la
force humaine a su lui opposer? personne n’a-
contrarié sa marche impunément; La pureté
des motifs a pu illustrer l’obstacle, mais c’est

tout; et cette force jalouse, marchant“ invariao
blement à son but , rejette également Charette’,

Dumouriez et Drohct.
On a remarqué, avec grande raison , que là

révolution française mène les hommes plus qué

les hommes ne la mènent. Cette observation est
de la plus grande justesse; et quoiqu’on puisse
l’appliquer plus ou moins à toutes les grandes.
révolutions , cependant elle n’a jamais été plus

frappante qu’à cette époque.

Les scélérats même qui paraissent conduire
la révolution , n’y entrent que comme de simi-
ples instruments; et dès qu’ils ont la. prétention

de la dominer , ils tombent;- ignoblement. Ceux
qui ont établi la république, l’ont fait sans le
vouloir et sans savoir ce qu’ils faisaient; ils y
ont été conduits par les événements nuai projet
antérieur n’aurait pas réussi.

Jamais RobespierreP Collot ou Barère, ne
pensèrent à établir le gouvernement révolu-
tionnaire et le régime de la terreur; ils y furent
conduits insensiblement par les circonstances à



                                                                     

6 communionset jamais pn ne reverra rien de pareil. Ces hom- ’ s
mes, excessivement médiocres , exercèrent sa:
nm nation coupable le plus affreux despotisme
dont l’histoire fasse mention, et sûrement ils
émient les hommes du royaume les plus étonnés

de leur puissance.
Mais au moment même où ces tyrans déms.

tables eurent comblé la mesure de crimes nécesv
saines à cette phase de la révolutiqn , un souffle
les renversa. Ce pouvoir gigantesque qui faisait
trembler la France et l’Europe ne tint pas contre
la première attaque: et continue il ne devait y
avoir rien de grand . rien d’auguSte dans une
révolution toute criminelle , la Providence vou-
lut que le premier. coup fût porté par des sep.
tembnlceum, afin que la justins même fût in-

fâme (1). Jsauvent 4m s’est étannéqne des hommes plus

que médioçres aient mieux jugé la révolution

française que des hommes du premier talent;
qu’ils y de!“ cru fprtement , lemme des politi-

1 o(a) Par la même raison , l’honneur est déshonoré. Un journaliste

Républicain) a dit avec beauconp d’espIit et (le justesse : lem.

macler: bien mmm mmh MW Nmsmieu
WiMmmmpomldmaqinÇthm On
s’est plaint de voir le corps de brenne oublié dans le coin d’un mu-

seau, à me du squelette d’un animal: quelle impudence! il y en,
huit me; pour faire un» made m’auranméonzeumm
Vénérable» ’
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ques comminés n’y moyaient ppint encore.
C’est que cette persuasion était une des pièces“

je révolution, qui ne pouvait réussi; que par:
l’étendue et l’énergie de l’esprit révolution nuire,

ou, s’il est permis de s’exprimer aussi: Par les

foi à la révolution. Ainsi, des hommes sans
génie st sans sûnnaissanseâ a)!“ me bienven-
duit a: qu’ils a pelaientle glatir révoluypnnazïe ,1

,ils ont tout 9,5 sans crainte de la goutte-révo-
lution; ils ont toujours marché en ayant, sans.
regarder, derrière eux; et tout lems a réussi ,q
parce qu’ils n’étaient que. les instruments d’une

force qui en savait plus qu’euxQ lls n’ont pas,

fait de fautes dans leur panière révolutionnaire, , .
par la raison que le flûteur de Vauçanson ne fit,
jamais de potes fausses” “i

Le torrent révolutionnaire a pris successive-t
ment différentes directions; et les hommes les“
plus marquants dans lairévolution p’optæacquisl,
l’esPècç (le puissance etsde’ célébrité qui Romain

leur appartenir, qu’en suivant le cours du mon
ment: dès quîils ont. youln le contrarierQ ou,
seulement s’en écarter. en s’isolant, en travail-

lant trop pour eux, ils ont disparu de la scène,
Voyez çe Mirabeau qui a tant marqué dans,

la révolution t au fond , c’était le rai de la
halle, Par les primes qu’il p faits , et par ses.
livres qu’il g fait faire 4 il a secondé le mou-
semant populaire :il se mettait à la suite d’une,



                                                                     

8 communionsmasse déjà mise en mouvement, et la poussait
dans le sens déterminé; son pouvoir ne s’éten-

dit jamais plus loin : il partageait avec un
autre héros de la révolution le pouvoir d’agiter

la multitude, sans avoir celui de la dominer,
ce qui forme le véritable Cachet de la médio-
crité dans les troubles politiques. Des factieux
moins brillants, et en effet plus habiles et
plus puissants que lui, se servaient de son in-
fluence pour leur profit. Il tonnait à la tribune,
et il était leur dupe. Il disait en mourant, que
s’il avait vécu , il aurait rqssemôlé le: pièces

éparses de la monarchie ; et lorsqu’il avait
voulu , dans le moment de sa plus grande
influence, viser seulement au ministère, ses.
subalternes l’avaient repoussé comme un en-

fant. ’Enfin , plus on examine les personnages en
apparence les plus actifs de la révolution, et
plus on trouve en eux quelque chose de passif
et de mécanique. on ne saurait trop le répéter,

ce ne sont point les hommes qui mènent la
révolution , c’est la révolution qui emploie les

hommes. On dit fort bien, quand on dit qu’elle
va toute seule. Cette phrase signifie que jamais
la Divinité ne s’était montrée’d’une manière si

claire dans aucun événement humain. Si elle
emploie les instruments les plus vils , c’est
qu’elle punit pour régénérer.



                                                                     

son u punas. 9

CHAPITRE Il.

î“ t
Conjeclum sur les voiesde la Providence dans la “révolution fragilise.

W

Chaque nation , comme chaqué individu,
a reçu une mission qu’elle doit remplir. La
France exerce sur l’Europe une véritable Jua-
gistrature , qu’il serait. inutile de contester,
dont elle a abusé de la manière la plus coupa:-
ble. Elle était surtout à la tête du systèmes relis.

gieux, et ce n’est pas sans raison que son roi
s’appelait très-chrétien r Bossuet n’a rien dit de

trop sur ce point. Or, comme elle s’est servie
de son influence pour contredire. sa vocation
et démoraliser l’Europe , il ne faut pas êtrd
étonné qu’elle y soit ramenée: par des moyens

terribles.
Depuis longtemps on n’avait vu une puni-v

lion aussi eil’rayante, infligée à un aussi grand

nombre de coupables. Il y a des “innocents,
sans doute, parmi les malheureux; mais il y
en a bien moins qu’on ne l’imagine communé-

ment.



                                                                     

Io communionsTous ceux qui ont travaillé à affranchir le
peuple de sa croyance religieuse; tous ceux qui
ont opposé des sophismes métaphysiques. aux
lois de la propriété; tous ceux qui ont dit :
Frappez, pourvu que nousjgagnz’ons; tous ceux
qui ont touché aux lois fondamentales de l’Etat;

tous ceux qui ont conseillé, approuvé, favon
risé les mesures violentes employées contre le
roi, etc; tous ceux-là ont voulu la révolution,
et tous ceux qui l’ont voulue en ont été très-.

justement les victimes, même suivant nos vues.

bornée» LOn gémit de voir des savants illustres tomber
sous la hache de Robespierre. On ne saurait
humainement les regretter trop; mais la justice
divine n’a pas le moindre respect pour les géo--
mètres ou les physiciens. Trop de savants frane
çais litrent les principaux auteurs de la révolue

-tion; trop de savants français l’aimèrent et la.
favorisèrent, tant qu’elle n’abattit , comme le

bâton de Tarquin, que les tètes dominantes. Ils
disaient comme tant d’autres : Il est impossible
qu’ une grande révolution s’opère sans amener

de: malheurs. Mais lorsqu’un philosophe se
console de ces malheurs en vue des résultats; ’
lorsqu’il dit dans son cœur .° Passe pour mon:

mille martres, pourvu que nous soyons libres g
si la Providence lui répond æ J’accepte ton
approbation , mais tu feras nombre , où est
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l’injustice? lugerions-nous antrement dans ne:

tribunaux?
Lesdétails seraient odieux ; mais qu’il est peu

de Français, parmi ceuxqu’on appelle victimer
innocente! de la révolution , à qui leur con--
science n’ait pu dire z

mauvaisement: W lakistesûvuits.
Reœnnaissez les coups que vous avez conduits.

Nos idées sur le bien et le mal, sur l’innocent

et le coupable , sont trop souvent altérées par
nos préjugés. Nous déclarons coupables et in-
fâmes dans: hommes qui se battent avec un fer
long de trois pouces; mais si le le? a trois pieds,
le combat devient honorable. Nous flétrissons
celui qui vole un centime dans la poche de son
ami; s’il ne «lui prend que sa femme , ce n’est

rien. Tous les crimes brillants, qui supposent
un développement de qualités grandes ou ai-
mables;tous aux surtout qui sont honorés par
le succès, nous les pardonnons, si même nous
n’en faisons pas des vertus; tandis que les qua-
lités brillantes qui environnent le coupable, le
noircissent aux yeux de la véritable justice,
pour qui le plus grand clims est l’abus de ses
dons.

Chaque homme a certains devoirs à remplir,
et l’élendue de ces devoirs est relative à sa pou
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pition civile et à l’étendue de ses moyens. Il s’en

faut de beaucoup que la même action soit éga-
lement criminelle de la part de deux hommes
donnés. Pour ne pas sortir de notre objet; tel
acte qui ne fut qu’une erreur ou un trait de
folie de la part d’un homme obscur, revêtu
brusquement d’un pouvoir illimité , pouvait
être un forfait delà! part d’un évêque ou d’un

duc et pair.
Enfin , il est des actions excusables, louables

même suivant les vues humaines, et qui sbnt
dans le fond infiniment criminelles. Si l’on
nous dit, par exemple g J’ai embrassé de bonne
foi la révolution française, par un amour par de
liberté et de ma patrie; j’ai cru en mon cime et
conscience qu’elle amènerait la reforma 21e)
abus et le bonheur public; nous n’avons rien à
répondre. Mais l’œil, pour qui tous les-apeura

sont diaphanes, voit la libre coupable; il dés
couvre, dans une brouillerie ridicule, dans “un
petit froissement de l’orgueil, dans une passion

basse ou criminelle, le premier mobile de ces
résolutions qu’on voudrait illustrer aux yeux
des hommes; et pour lui le mensonge de 1,11310
pocrisie greffée sur la trahison est un crime de
plus. Mais parlons de la nation en général.

Un des plus grands crimes qu’on puisse coma
mettre, c’est sans doute l’attentat contre la sou-
«raineté, nul n’ayant des suites plus terribles.
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Si la souveraineté réside suruue tète, et que cette

tête tombe victime de l’attentat, le trimeuga
mente d’atrocité. Mais si ce souverain n’a nié”

rité son sort par aucun crime; si ses vertus
même ont armé contre luiela main des coupa-
bles , le crime n’a plus de natrum; ces traits on
reconnaît la mort de Louis XVI; çmais ce qu’il

est important de remarquer, c’est que jamais
un plus grand crime n’eut plus de compacterai-a
mort de Charles l” en eut biem moins, et. ces
pendant il était possible de lui une des sept-m
elles que Louis XVI ne mérita point. Cependant
on lui donna des preuves de l’intérêb le plus
tendre et Je plus courageux; ; le bourreau même,
qui ne faisait qu’obéir, n’ose pas se faire cana

naître. En France , Louis XVI marcha à la mon:
au milieu de 6o,ooo. hommes armés, qui n’eu-

rent un coup de fusil pour Santerre : pas
une ami: ne s’éleva pour l’infortuné monarque,

et les provinceq furent aussi muettes que la W
pitale. Un se remît exposé, disait-on. Français!

si vous trouvez cette raison bonne, ne parlez»
pas tant de votre courage , ou convenez que
vous l’employez bien mal.

L’indifférence de l’armée ne fut pas moins .

remarquable. Elle servit. les bourreaux de
Louis XVI bien mieux qu’elle ne l’avait servi
lui-même, car elle l’avait. trahi. On ne vit pas
de sa part le plus léger témoignage de mécon-a
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hautement. Enfin. jamais un plus grand crime.
u’appsrtint (à la vérité avec une foule de 3m

dations) à un plus grand nombre de coupa-s
hies.

Il faut encore faire nua observation impur-4
tante a dast que tout attentat commis comme la
souveraineté, au nom de la mmm, est: toujours
plus ou moins un aine national; cardan. toua
jours plus ou moins hfautedela nation, sium
nombre quelconque de factieux s’est mis en
état de matinale crimeen son nom. Ainsi,
tous les Français, mus doute, n’ont pas voulu
la mort de Louis XVI; mais l’immense majorité

du peuple a valda, pendant plus de de“ Ans y
mesksfoüeætouœsles injustices, taulesattem
tutsquî amenèrentlucaiastroplœ du 21 janvier.“

’ Or, tous les crimes nationaux: coutre la son»
varaiueté sont punis sans délai et d’une W
nière terrible; c’est. une loi qui n’a jamais saufs t
fert d’exception. Peu de jours après l’exécution

de Louis XVI», quelqu’un écrivait dans le Mena-

eure universel a Peut-6m il n’eûtpa: fallu en
venir là; mais puisque ne: législateur: mp3?
l’événement sur leur Wbih’té , mlliœuw

nous autourd’eua reteignons toute: le: haines,
et qu’il n’en toit plus question. Fort bien a il .
eût fallu peut-être ne pas assassiner le roi; mais
puisque la chose est. faite, n’en parlons plus;
et soyons tous bons amis. O démence! Shakeso
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peau! eh savait un peu plus lorsqu’il disaîk E La

vie de tout? thdividu est précieuse pour lui; mais
la vie de qui dépendent tant de m’es, celk de:

5’0sz , est précieme pour tous. Il): en)»:
Maximum la majesté hyale? à à: place
qu’elleoocupaü , il 362ij un gélif)? wm
bic, et tout ce qui renviions sir précipite (I).
Chaque goutte du sang de Louis XVI en couc-
me des torrents à la France: quatre millions
de Français, peut-être, payeront de leurs têtes
le grand crime national d’une insurrection auli-
religieuse et antisociale , couronnée par un

régicide. . i iou sont lès premières gardes nationales, les
premiers soldats, leu premiers généraux, qui
prêtèrent serinent tu la nation il ou sont les
chefs , les idoles de cette première assemblée si
coupable, pour qui l’êpithètë de ronitz’tuante

sera mie épigramme éternelle? ou est Mime
beau? ou est Bailly; “ce son badaient-P où est
Thouret qui inventa le triol exproprier? où est
Osselin, le rapporteur de la première Mi qui
prOscrîvit les émigrés? On nommerait par
milliers les instruments actifs de la révolution ,
qui ont péri d’une mon violente. ’

C’est encore ici où nous pouvons admirer
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l’ordre dans le désordre; car il demeure évi-
dent, pour peu qu’on y réfléchisse, que les
grands coupables de la révolution ne pouvaient
tomber que sous les coups de leurs complices.

’Si la force seule avait Opéré ce qu’on appelle la

tronlne-zr.”volutian“,î et. replacé le roi sur le

trône, il n’y aurait“ aucun moyen de faire
justice. Le plus grand, malheur qui pût arriVer
à un homme délicat, ce serait d’avoir à juger

l’assassin de son père, de son parent. de son
ami, ou seulement l’usurpateur de ses biens.
Or, c’est précisément Ce qui serait arrivé dans
le cas d’une contre-révolution, telle qu’on l’en-

tendait par les juges supérieurs, par la nature
seule deschoses r auraient presque tous appar-
tenu àlaclasse offensée, etla justice, lors même
qu’elle n’aurait fait que punir, aurait eu l’air de

se venger. D’ailleurs, l’autorité légitime garde

toujours une certaine modération dans la puni-
tion des crimes qui ont une multitude de com-
plices. Quand elle envoie cinq ou six coupables
à la mort pour le même crime, c’est un massa-

cre: si elle passe certaines bornes, elle devient
odieuse. Enfin, les grands crimes exigent mal-
heureusement de grands supplices; et, dansée
genre, il est aisé de passer les bornes, lorsqu’il
s’agit de crime de lèse-majesté , et que la flatte-

rie se fait bourreau. L’humanité n’a point en.
ocre pardonné àl’ancienne législation française
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l’épouvantable supplice de Damiens (1). Qu’aua

raient donc fait les magistrats français de trois
ou quatre cents Damien, et de tous les mous-n
tres qui couvraient la France? Le glaive sacré
de la justice serait-il donc tombé sans relâche
comme la guillotine de Robespierre? Aurait-on
convoqué à Paris tous les. bourreaux du royau-
me et tous les chevaux de l’artillerie, pour écar-

teler des hommes P Aurait-on fait dissoudre
dans de vastes chaudières le plomb et la poix,
pour en arroser des membres déchirés par des
tenailles rougies? D’ailleurs, comment caracté-n

riser les différents crimes? comment graduer
les supplices? et surtout comment punir sans
lois P On aurait choisi, dira-t-on ,l quelques
grands coupables, et tout le reste aurait obtenu
grâce. C’est précisément ce que la Providence

ne voulait pas. Comme elle peut tout ceiqu’elle
veut, elle ignore ces grâces produites par l’im-
puissance de punir. Il fallait que la grande épu.
ration s’accomplit, et que les yeux fussent frap-
pés; il fallait que le métal français, dégagé de

ses scories aigres et impures, parvînt plus net
et plus malléable entre les mains du roi futur.
Sans doute, la Providence n’a pas besoin de

(1”va mm a mua fœditate matronal! coulon. Prima»: ulti-
manqua mua suppliciant «pala Romano: minorant: mmm laguna
humanarum fiât. Tit. Liv. I. 28. de suppl. Mettii.

Co Po 2
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punir dans le temps pour justifier ses voies;
mais, à cette époque, elle se met à notre portée,

et punit comme un tribunal humain.
Il y a eu des nations condamnées à mort au

pied de la lettre comme des individus coupa-
bles , et nous savons pourquoi (r). S’il entrait
dans les desseins de Dieu de nous révéler ses
plans à l’égard de la révolution française , nous

lirions le châtiment des Français comme l’arrêt

d’un parlement. --- Mais que saurions-nous de
plus? Ce châtiment n’est-il pas visible? N’ -
vous-nous pas vu la France déshonorée par plus
de cent mille meurtres? le sol entier de ce beau
royaume couvert d’échafauds? et cette malheu-

reuse terre abreuvée du sang de ses enfants par
les massacres judiciaires, tandis que des tyrans
inhumains le prodiguaient au dehors pour le
soutien d’une guerre cruelle , soutenue pour
leur propre intérêt? Jamais le despote le plus
sanguinaire ne s’est joué de la vie des hommes
avec tant d’insolence, et jamais peuple passif ne
se présenta à la boucherie avec plus de com-
plaisance. Le fer et le feu, le froid et la faim ,
les privations , les souffrances de toute espèce,
rien ne le dégoûte de son supplice; tout ce qui

(I) Leva. XVIII. il a en. XX. 23. .- Dmer. XVIII. 9 a au].

-1.Beg.X7.uo-IY. Mo 1711.7“834. a n’ose.- HP
«du. lib. 11.546, et la note de Il. lardier sur cet endroit.
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est dévoué doit accomplir son sort : on ne verra
point de désobéissance, jusqu’à ce que le juge-

ment soit accompli;
Et cependant dans cette guerre si cruelle , si

désastreuse ,5 que de points de vue intéressants l

et comme on passe tour in tour de la tristesse à
l’admiration! Transporlonsmous à l’époque la

plus terrible de la révolution; supposons que,
me le gouvernement de l’infernal comité , l’ar-

mée ,, par une métamorphOse subite , devienne

tout à coup royaliste; supposons qu’elle con-
voque de son côté ses assemblées primaires, et

qu’elle nomme librement les hommes les plus
éclairés et les plus estimables, pour lui tracer la
route qu’elle doit tenir dans cette occasion dif-
ficile; supposons, enfin , qu’un de ces élus de
l’armée se lève , et dise z

a Braves et fidèles guerriers, il est des oie-1
a constances où toute la sagesse humaine se
ce réduit à choisir entre différents maux. Il est
a dur, sans doute, de combattre pour le comité
a: de salut public; mais il y aurait quelque chose
ce de plus fatal encore , ce serait de tourner nos
a: armes cantre luiv A, l’instant. où l’armée se

c mêlera de la politique, l’état sera «lisseuse et

a les ennemis de la France, proutant de centon
a ment de dissolution 7 la pénétreront et la di-
a riseront. Ce n’est point pour ce momentque
u nous devons agir, mais pour la suite des

2.
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c temps: il s’agit surtout de maintenir l’intéo

a grité de la France, et nous ne le pouvons
a qu’en combattant pour le gouvernement, quel
a qu’il soit; car de cette manière la France,
a malgré ses déchirements intérieurs , conser-

a vera sa force militaire et son influence exté-
c rieure. A le bien prendre , ce n’est point pour
a: le gouvœnementhue nous combattons, mais
a: pour la France et pour le roi futur, qui nous
a devra un empire plus grand peut-être que ne
a: le trouva la révolution. C’est donc’un devoir

e pour nous de vaincre la répugnance qui nous
c fait balancer. Nos contemporains peutoêtre
a calomnieront notre conduite; mais la posté-

a rité lui rendra justice. a »
Cet homme aurait parlé en grand philosophe.

Eh bien, cette hypothèse chimérique , l’armée
l’a réalisée, sans.savoir ce qu’elle faisait; et la

terreur d’un côté, l’immoralité et l’extravagance

de l’autre , ont fait précisément ce qu’une sa-

gesse consommée et presque prophétique aurait
dicté à l’armée.

Qu’on y réfléchisse bien, on verra que le
mouvement révolutionnaire une fois établi, la. ’
France etla monarchie ne pouvaient être sauvées

que par le jacobinisme. ,
” Le roi n’a jamais eu d’allié ; et c’est un fait.

assez évident, pour qu’il n’y ait aucune im-
prudence à l’énoncer, que la coalition en vou-
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lait à l’intégrité de la France. Or, comment ré-.

sister à la coalition? Par quel moyen surnaturele
briser l’eilbrt de l’Europe conjurée? Le génie,

infernal de Robespierre pouvait seul Opérer ce“
prodige. Le gouvernement révolutionnaire en-l
durcissait l’âme des Français , en la trempant,
dans le sang: il exaspérait l’esprit des soldats ,.
et doublait leurs forces par un désespoir féroce,
et un mépris de la vie, qui tenaient de la rage.
L’horreur des échafauds poussant le citoyen aux
frontières , alimentait la force extérieure , à
mesure qu’elle anéantissait jusqu’à la moindre

résistance dans l’intérieur. Toutes les vies, toutes

les richesses , tous les pouvoirs étaient dans les, i
mains du pouvoir révolutionnaire; et ce mons-.
tre de puissance , ivre de. sang et de succès a

. phénomène épouvantable qu’on n’avait jamais,

vu , et que sans doute on ne reverra jamais ,J
était tout à la fois un châtiment; épouvantable.

pour les Français et le seul moyen de sauver lag

France. l AQue. demandaient les royalistes, lorsqu’ils
demandaient une contre-révolution telle qu’ils ,
l’imaginaient , c’est-à-dire, faite brusquement

et par la force? Ils demandaient la conquête des
la France; ils demandaient donc sa division ,q
l’anéantissement de son influence. et ravilisses.
ment de son roi, c’est-à-dire , des massacres de
trois siècles, peut-être) suite infaillible d’une.



                                                                     

au communionstelle rupture d’équilibre. Mais nos neveux, qui
s’embannsseront très-peu de nos souffrances,
et qui danseront sur mon tombeaux , riront de
votre ignomnce actuelle; ils se consoleront ai-
sément des excès que nous nous vus, et qui
auront conservé l’intégrité du plu: beau noyau»

(ne après celui du ciel (I).
Tous les monstres que la révolution a enfan-

tés, n’ont vanillé, suivant les apparences, que
pour la royan“. Par eux, l’éclat des victoires a
forcé l’admiration de l’univers, et environné le

nom français d’une gloire dont le: crimes de la
révolution n’ont pu le dépouiller entièrement;

par aux . le roi remontera sur le trône avec tout
son éclat et toute sa puissance , pentière même
avec un surissoit de puissance. Et qui sait si , au
lieu d’offrir misérablement quelquesvvunes de

ses provinces pour obtenir le droit de régner
sur les autres, il n’en tendra peut-être pas, Avec
la limé du pouvoir qui donne ce qu’il peut re-

tenir? Certainement on a vu arriver des choses
poins probables.

cette même idée, que tout se liait pour l’avan-

, lase de la monanchie française. me persuade
que toute révolution royaliste est impossible
avant la paix ç car le rétablissement de la royauté

Ç!) 0min. Qu’un tu!“ a: N°14: En“. ad Ludovic“ XIII.
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détendrait subitement tous les ressorts de l’état.

La magie noire qui opère dans ce moments dis-n
paraîtrait comme un brouillard devant le soleila
La bonté, la clémence, la justice, toutes les
vertus douces et paisibles, reparaîtraient tout à
coup, et ramèneraient avec elles une certaine
douceur générale dans les caractères, une cer-
taine allégresse entièrement opposée à la soma-

bre rigueur du pouvoir révolutionnaire. Plus.
de réquisitions, plus de vols palliés , plus de
violences. Les généraux , précédés du drapeau

blanc, appelleraient-ils révoltés les habitants
des pays envahis, qui se défendraient légitime-s

. ment? et leur enjoindraient-ils de ne pas rea-
muer, sous peine d’être fusillés comme rebelles?

Ces horreurs, très-utiles au roi futur, ne pouls-u
raient cependant être employées par lui; il n’au«

rait donc que des moyens humains. Il serait au
pair avec ses ennemis; et qu’arriverait-il dans.
ce moment de suspension qui accoinpagne lié--
cessairement le passage d’un gouvernement à:
l’autre? Je n’en sais rien. Je sens bien que les.
grandes conquêtes des Français semblent met-
tre l’intégrité du royaume à. l’abri (je crois ’

même toucher ici la raison de ces conquêtes
Cependant il parait toujours plus avantageux à.
la France et à la monarchie, quels paix, et une!
paix glorieuse pour les Français, se fasse par la.
république; et qu’au moment où le roi remous.
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tera sur son trône, une paix profonde écarte de
lui toute espèce de danger:

D’un autre côté, il est visible qu’une révolu-

tion brusque, loin de guérir le peuple, aurait
confirmé ses erreurs; qu’il n’aurait jamais par-

donné au pouvoir qui lui aurait arraché ses chi»
mères. .Comme c’était du peuple proprement

dit, ou de la multitude, que les factieux avaient
besoin pour bouleverser la France , il est clair
qu’en général ils devaient l’épargner, et que

les grandes vexations devaient’tomber d’abord
sur la classe aisée. Il fallait donc que le pouvoir
usurpateur pesât longtemps sur le peuple pour
l’en dégoûter. Il n’avait vu que la révolution:

il fallait qu’il en sentît, qu’il en savourât, pour
ainsi dire, les amères conséquences. Peut-lêtre,
au moment où j’écris, ce n’est point encore

assez. ’ i , 1La: réaction, d’ailleurs, devant être égale à

l’action , ne vous pressez pas, hommes impa-
tients, et songez que la longueur même des
maux vous annonce une contre-révolution doni
vous n’avez pas d’idée. Calmez .vos ressenti-

ments,’ surtond ne vous plaignez pas des rois,
et ne demandez pas d’autres miracles que ceux
que vous voyez. Quoi! vous prétendez que des
puissances étrangères combattent philosophi-
quement pour relever le trône de France, et
sans aucun espoir d’indemnité? Mais vous vou»
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lez donc que l’homme ne soit pas homme : vous
demandez l’impossible. Vous consentiriez, di-
rez-vous ’ peut-être, au démembrement de la
France pour ramener l’ordre : mais savez-vous
ce que c’est que 1’ ordre P C’ est ce qu’on verra

dans dix ans; peut-être plutôt, peut-être plus
tard. De qui tenez-vous , d’ailleurs, le droit de
stipuler pourle roi, pour la monarchie frau-

’ çaise et pour votre postérité il Lorsque d’aveu-

gles factieux décrètent l’indivisibilité de la ré-

publique , ne voyez que la Providence qui
décrète celle du royaume.

Jetons maintenant un coup d’œil sur la per-
sécution inouïe, excitée contre le culte natio-
nal et ses ministres : c’est une des faces les plus
intéressantes de la révolution.

i On ne saurait nier que le sacerdoce , en
France, n’eût besoin d’être régénéré ; et quoi-

que je sois fort lein yd’adopter les déclama- ’
tions’vulgaires surlé clergé, il ne me’paraît pas

moins incontestable qüe les richesses, le luxe
et la pente générale des esprits vers le relâche-
ment, avaient fait décliner ce grand corps; qu’il

était possible souvent de trouver sous le camail
run chevalier au lieu d’un apôtre; et qu’enfiu,
dans’les temps qui précédèrent immédiatement

la révolution , le clergé était descendu , à peù

près autant que l’armée, de la place qu’il avait
pompée dans l’opinion générale.
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Le premier coup porté à l’Église fut l’en-

vab issement de ses propriétés; le second fut le

serment constitutionnel : et ces deux Opéra-
tiens tyranniques commencèrent la régénéra-
tion. Le serment cribla les prêtres, s’il est per-
mis de s’exprimer ainsi. Tout ce qui l’a prêté, à

quelques exceptions près, dont il est permis de
ne pas s’occuper, s’est vu conduit par degrés
dans l’abîme du crime et de 1’0pprobre : l’api--

nion n’a qu’une voix sur ces apostats.

Les prêtres fidèles, recommandés à cette
même opinion par un premier acte de fermeté,
s’illustrèrent encore davantage par l’intrépidité

“ce laquelle ils surent braver les souffrances eh
la mort même pour la défense de leur foi. Le
massacre des Carmes est comparable à tout ce
que l’histoire ecclésiastique offre de plus beàlh

dans ce genre.
La tyrannie qui les chassa de leur patrie par

milliers, contre toute justice et toute pudeur,
fut sans doute ce qu’on peut imaginerde plus
révoltant; mais sur ce point, comme sur tous
les autres, les crimes des tyrans de la France
devenaient les instruments de la Providence. Il
fallait probablement que les prêtres français
fussent montrés aux nations étrangères; ils ont
yécu parmi des nations protestantes, et: ce rap-
prochement a beaucoup diminué les haines et
les préjugés. L’émigration considérable du cieux



                                                                     

son u rance. 27
gé, et particulièrement des évêques français;

en Angleterre, me parait surtout une époque
commuable. Sûrementy on aura prononcé des
paroles de paix! sûrement, on aura formé des
projets de rapprochements pendant cette réno-
mion extraordinaire] Quand on n’aurait fait
que désirer ensemble , ce serait. beaucoup. Si ’
jamais des chrétiem se rapprochent , comme
tout les y invite, il semble que la motion doit
partir de l’église d’Angletarre. Le presbytéria-l-

nisme fut une œuvre française , et par consé-
quent une œuvre exagérée. Nour sommes trop
éloignés des sectateurs d’un culte trop peu
Nbstmtiel : il n’ya pas moyen de nous entendre.
Mais l’église anglicane, qui nous touche d’une

main , touche de l’autre ceux que nous ne pouç-

vous toucher; et quoique, sous un certain point
de vue, elle soit en butte aux coups des deux
partis, et qu’elle présente le spectacle un peu
ridicule d’un révolté qui prêcha l’obéissance,

cependant elle est très-précieuse sans d’autres
aspects, et peut. être considérée comme un de

ces intermèdes chimiques, de rap-
procher des éléments inassociablea de leur na,-

turc.
Les biens du clergé étant dissipés, aucun

motif méprisable ne peut de longtemps lui
donner de nouveaux membres; en sorte que
toutes les circonstances concourent à relever

Px
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ce corps. Il y a lieu de croire, d’ailleurs, que
la contemplation de l’œuvre dont il parait
chargé , lui donnera ce degré d’exaltation qui

élève l’homme au-dessus de lui-même, et le

met en état de produire de grandes choses.
Joignez à ces circonstances la fermentation

des esprits en certaines contrées de l’Europe,
les idées exaltées de quelques hommes reman-
quables , et cette espèce d’inquiétude qui ai“,

fecte les caractères religieux , surtout dans les
pays protestants, et les pousse dans des routes
extraordinaires.

Voyez en même temps l’orage qui gronde
sur l’Italie; Rome menacée en même temps que

Genève par la puissance qui ne veut point de
culte , et la suprématie nationale de la reli.
gion , abolie en Hollande par un décret de la
Convention nationale. Si la Providence efface,
sans doute c’est pour écrire.

J’observe de plus, que lorsque de grandes,
croyances se sont établies dans le monde, elles
ont été favorisées par de grandes conquêtes,

par la formation de grandes souverainetés; on

en voit la raison. .
Enfin , que doit-il arriver, a l’époque où

nous vivons, de ces combinaisons extraordi-
naires qui ont trompé toute’la prudence hur
maine 3’ En vérité , on serait tenté de croire que

la révolution politique n’est qu’un objet secoua
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daire du grand plan qui se déroule devant nous
avec une majesté terrible.

J’ai parlé, en commençant , de cette magie-a

trature que la France exerce sur le reste de l’Eug
rope. La Providence, qui proportionne toujours
les moyens à la fin, et qui donne aux nations,
comme aux individus , les organes nécessairesà
l’accomplissement de leur destination; a préci-
sément donné à la nation française deux instru.

ments, et pour ainsi dire, deux bras, avec les-
quels elle remue lei monde, sa langue et l’esprit
de prosélytisme qui forme l’essence de son ca-

ractère; en sorte qu’elle a constamment le be-
soin et le pouvoir d’influencer les hommes.

La puissance, j’ai presque dit la monarchie
de la langue française, est visible x on peut,
tout au plus , faire semblant d’en douter. Quant
à l’esprit de prosélytismeyil est connu comme

le soleil; depuis la marchande de modes jus-
qu’au philosophe , c’est la partie saillante du
caractère national.

Ce prosélytisme passe communément pour
un ridicule , et réellement il mérite souvent ce
nom , surtout par les formes: dans le fond ce-
pendant, c’est une fonction:

Or, c’est une loi éternelle du monde moral,
que toute fonction produit un devoir. L’Eglisq
gallicane était une pierre angulaire de l’édifice

catholique, ou , pour mieux dire , chrétien; car,
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dans le vrai, il. n’y a qu’un édifice. Les églises

ennemies de l’église universelle ne subsistent
cependant que par celle-ci, quoique peut-être
elles s’ en doutent peu, semblables à ces plantes
parasites, à ces guis stériles qui ne vivent que
de la substance de l’arbre qui les supporte, et
qu’ils appauvrissent: ,

De la vient que la réaction entreles puissances
opposées étant: toujours égale à l’action 9 les

plus grands efforts de la déesse Raison contre
le christianisme se sont faits. en France a 1’ ennen

mi attaquait la citadelle.
Le clergé de France ne doit donc point s’en-l

dormir; il a mille misons de croire qu’il est
appelé à une grande mission; et les mêmes con-

jectures qui lui laissent apercevoir pourquoi il
a souffert, lui permettent aussi de se croire des»
tine à une œuvre essentielle.

En un mot, s’il ne se fait pas une révolution
morale en Europe,si l’esprit religieux n’est pas

renforcé dans cette partie du monde, le lien
social est dissous. On ne peut rien deviner, et
il faut s’attendre a tout. Mais s’il se fait un cham

gemem heureux sur ce point , ou il n’y a. plus
d’analogie, plus d’inductionrplus d’art de cette

jeeturer , ou c’est la France qui est appelée à le

produire.
C’est surtout ce qui me fait penser que la rê-

volution française est: une grande époque, et
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que ses suites, dans tous les genres, se feront
sentir bien au delà du temps de son explosion
et des limites de son foyer.

Si on l’envisage dans ses rapports politiques,
on se confirme dans la même Opinion. Combien
les puissances de l’Europese sont trompées sur
la France! combien elles ont médité de clams
vaines! O vous qui Vous croyez indépendants ,
parce que VOUS n’avez point de juges sur la terre,

ne dites jamais z Cela me convient; Disons ms-
rmnt nenni! Quelle main , tout à la fois se
vère et paternelle, écrasait la France de tous les l
fléaux imaginables, et soutenait: l’empire par

des moyens surnaturels , en tournant tous les
efforts de ses ennemis contre eubinêmœi’Qu’on

ne vienne point nous parler des assignats, de la
force du nombre, de; car la possibilité des
assignats et de la force du nombre est précisé»
ment hors de la. nature; D’ailleurs, ce n’estï ni

par le papier-monnaie, ni par l’avantage du
nombre, que les vents conduisent les vaisseaux
des Français , et repoussent ceux de leurs en”:
mis; que l’hiver leur fait des ponts de glace au
moment où ils en ont besoin; que les souve-
rains qui les gênent meurent à poipt nommé;
qu’ils envahissent l’Italie sans canons; et que
des phalanges, réputées les plus braves de l’unis

vers, jettent les armes à égalité de nombre et
passent sous le joug.

f
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Lisez les belles réflexions de M. Dumas sur la

guerre actuelle; vous y verrez parfaitement
pourquoi, mais point; du tout comnient. elle a
pris le caractère que nous voyons. Il faut tou-
jours remonter au comité de salut public, qui
fut un miracle, et dont l’esprit gagne encore les
batailles.

Enfin , le châtiment des Français sort de
toutes les règles ordinaires, et la protection
accordée à lame en sort aussi; mais ces deux,
prodiges réunis se multiplient l’un par l’autre,

et présentent un des spectacles les plus éton-
nants que l’œil humain ait jamais contemplé.

A mesure que les événements se déploieront,

on verra d’autres raisons et des rapports plus,
admirables; Je ne vois, d’ailleurs, qu’une partie
de ceux qu’une vue plus perçante pourrait de:s

couvrir dès ce moment. ,
L’horrible effusion du sang humain , occa-

sionnée par cette grande commotion, est un
moyen terrible; cependant c’est un moyen au-
tant qu’une punition, et il peut donner lieu à
des réflexions intéressantes.

’ ââ
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i.

CHAPITRE Il].

“

ne la deschtion violente de l’espèce humine.t

Il n’avait malheureusement pas si tort ce roi
de Dahomey, dans l’intérieur de l’Afrique, qui

disait il n’y a pas longtemps à un Anglais : Dieu

a fait ce monde pour la guerre ; tous les myaumes ,
grands et petits, l’ont pratiquée dans tous les
temps , quoique sur des princzjves dgÜèïents

L’histoire prouve malheureusement que la
guerre est l’état habituel au genre humain dans
un certain sens; c’est-â-dire, que le sang hu-
main doit couler sans interruption sur le globe,
ici ou là; et que la paix , pour chaque nation ,
n’est qu’un répit.

On cite la clôture du temple de Janus, sous
Auguste; on cite une année du règue guerrier
de Charlemagne (l’année 290) où il ne lit pas

a) ne hister] et Dahomey, by Archibald muet. Biblîolh. Dm.

.lnî ml. e. no i g P95. 87.

c. r. 3
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la guerre (1). On cite une courte époque après
la paix de Ryswick, en 1697, et une autre tout
aussi courte après celle de Carlowitz , en 1699,
où il n’y eut point de guerre, non-seulement
dans toute l’Europe, mais même dans tout le

mondeconnu. AMais ces époques ne sont que des monu-
ments.’D’ailleurs, qui peut savoir ce qui se
passe sur le globe entier à telle ou telle époque?

Le siècle qui finit , commença, pour la France ,
par une guerre cruelle,squi ne fut terminée
qu’en I714 par le traité de Rastadt. En 1719,
la France déclara la guerre à l’Espagne; le traité

de Paris y mit lin en 21 72.7. L’élection du roide

Pologne ralluma la guerre eu I733; la paix se
fit en i736.“ Quatre ans après, la guerre terrible
de la succession autrichienne s’alluma, et dura
sans interruption jusqu’en 1748. Huit années
de paix commençaient à cicatriser les plaies de
huit années de guerre, lorsque l’ambition de
l’ Angleterre força la Fr’anCe à prendre les armes.

La guerre de sept ans n’est que trop connue.
Après quinze ans de reposz la révolution d’A-

mérique entraîna de nouveau la France dans
une guerre dont toute la sagesse humaine ne
pouvait prévoir les conséquences. On signe la

(1) Histoire de’tllxarlcmagne, par M. Gaillard, tome Il, livre l. ,

Chap. V. ’



                                                                     

sûr m rumen. l 35
paix en i782; sept ans après,la révolution
commence : elle dure encore; et peut-être que
dans ce moment elle a Coûté trois millions

. d’hommes à la France.

Ainsi, à ne considérer que la France , voilà
quarante ans de guerre sur quatreèvingt-seize.
Si d’autres nations ont été plus heureuses 9
d’autres l’ont été beaucoup moins.

Mais ce n’est point assez de considérer un

point du temps et un point du globe; il faut
porter un coup d’œil rapide sur cette longue
suite de massacres, qui souille toutes les pages
de l’histoire. On verra la guerre sévir sans ina
terruption, comme une fièvre continue mar-
quée par d’effroyables redoublements. Je prie
le lecteur de suivre ce tableau depuis le déclin
de la république romaine. Ç

Marius extermine, dans une bataille, deux
cent mille Cimbres et Teutons. Mithridate fait
égorger quatre-vingt mille “Romains : Sylla lui

tue quatre-vingt-dix mille hommes, dans un
combat livré en Béotie , où il en perd lui-même

dix mille. Bientôt on voit les guerres civiles et
les proscriptions. César à lui seul fait mourir un
million d’hommes sur le champ de bataille
(avant lui Alexandre avait eu ce funeste hon-
neur) : Auguste ferme un instant le temple de
Janus; mais il l’ouvre pour des siècles, en éta-

blissant un empire électif. Quelques bons prin-

3.



                                                                     

3G CONSIDÉRATIONS
ces laissent respirer l’état; mais la guerre ne
cesse jamais, et sous l’empire du bonTitus six cent

mille hommes périssent au siége de Jérusalem.

La destruction des hommes opérée par les ar-
mes des Romains est vraiment effrayante
Le Bas-Empire ne présente qu’une suite de

massacres. A commencer par Constantin ,
quelles guerres et quelles batailles lx Licinius
perd vingt mille hommes à Cibalis, trente-
quatre mille à Andrinople, et cent mille à Chry-
sopolis. Les nations du nord commencent à
s’ébranler. Les Francis, les Goths, les Huns,

les Lombards, les Alains, les Vandales, etca,
attaquent l’empire et le déchirent successive-
ment. Attila met l’Europe à feu et à sang. Les
Françaisluituentplusdedeuxcentmillehommes
près de Châlons; et les Goths, l’an née suivante,

lui font subir une perte encore plus considéra-
ble. En moins d’un siècle, Rome est prise et
saccagée trois fois; et dans une sédition qui s’é-

lève à Cpnstantinople, quarante mille person-
nes sont; égorgées. Les Goths s’emparent: de

. Milan, et y tuent trois cent mille habitants.
Totila fait massacrer tous les habitants de Tivoli,
et quatre-vingt-dix mille hommes au sac de
Rome. Mahomet paraît; le glaive et l’alcoran

(l) Montesquieu , Esprit des Lois , livre XXII], cliquart:
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parcourent les deux tiers du globe. Les Sarraa
sins courent de l’Euphrate au Guadalquivir. 11s
détruisent de fond en comble l’immense ville

de Syracuse; ils perdent trente mille hommes
près de Constantinople, dans un seul combat
naval; et Pélage leur en tue vingt mille dans
une bataille de terre. Ces pertes n’étaient rien

pour les Sarrasins; mais, le torrent rencontre le
génie des Francs dans les plaines de Tours, où
le fils du premier Pepin , au milieu de trois cent
mille cadavres, attache à son nom l’épithète
terrible qui le distingue encore. L’islamisme
porté en Espagne, y trouve un rival indompta-
ble. Jamais peut-être on ne vit plus de gloire,
plus de grandeur et plus de carnage. La lutte

’ des chrétiens et des musulmans, en Espagne,
est un combat de huit cents ans. Plusieurs
expéditions, et même plusieurs batailles y cou:
tent vingt, trente, quarante et jusqu’à quatre!
vingt mille mies. ’

Charlemagne monte sur le trône, et combat
pendant un demi-siècle. Chaque année il de», ’

crête sur quelle partie de l’Europe il doit: en».
voyer la mort. Présent partout. et partout vain-
queur, il écrase des nations de fer comme César
écrasait les hommes-femmes de l’Àsie. Les Nord:

mande commencent cette longue suite de ras:
vages et de cruautés qui nous font encore free
qui) L’immense héritage de Charlemagne est
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déchiré a l’ambition le couvre de sang , et le
nom des Francs disparaît à la bataille de Fon-
tenay. L’Italie entière est saccagée par les Saura,

uns, tandis que les Normands, les Danois et les
Hongrois ravageaient la France, la Hollande,
l’Angleterre, l’Allemagne et la Grèce; Les na-
tions barbares s’établissent enfin et s’apprivoi-

sent. Cette veine ne donne plus de sang; une
gutte s’ouvre à l’instant a les croisades n’om-

mencenta L’Europe entière se précipite sur
l’Asie; on ne compte plus que par myriades le
nombre des victimes» Gengis-Kan’ et ses fils

’ subjuguent et ravagent le globe depuis la Chine
jusqu’à la BOhémea Les Français qui s’étaient

croisés contre les musulmans se (fraisent contre
les hérétiques a guerre cruelle des AlhigeOis.
Bataille de Bouvines , où trente mille hommes
perdent la vie. Cinq ans après quatre-vingt
mille Sarrasins périssent au siège de Damiette. o

. Les Guelphes et les Gibelins commencent cette
lutte qui devait ensanglanter si longtemps l’ha-
lie. Le flambeau des guerres civiles s’allume en
Angleterre. Vêpres siciliennes. Sous les règnes
d’Edouard et de Philippeade-Valdis, la France
et l’Angleterresë heurtent plus violemment que
jamais , et Créént une nouvelle ère de carnage.
Massacre des Juifs; bataille de Poitiers; bataille
de Nicopolis: le vainqueur tombe sous les coups
de Tamerlan qui répète Gengis-Kan. Le duc de
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Bourgogne fait assassiner le duc d’OÆle’ahs, et

commence la sanglante rivalité des Jeux fa»
milles. Bataille d’Azibcourt. Les finassâtes met-n

tout à feu et à sang une grande partie de BANQ-
magne. Mahomet Hrègne et combat trente ans.
L’Angleterre, repoussée. dans ses limites, se»

déchire de ses propres mainaa Les maisons
d’Yorck et» de [encastra la baignentdans le
sang; L’héritière de Bourgogne porte. ses états

dansla maison d’Autriehe; et dans ce contrat.
de mariage , il est écrit que les hommes s’égor-u ’

garent pendant trois siècles, de la Baltique à la;
Méditerranée. Découüerte du Nouveau-Monde à

c’est l’arrêt- de mort de trois millions d’Indiense

Charles V et François l” paraissent sur le théâ-n.

tre du monde a chaque page de leur histoire est
ronge de sang humain; Règne de Soliman;
bataille de Mohatz a siège de Vienne; siège de
Malte, Mm Maïa c’est de l’ombre d’un cloîtrer

que sort un des plus grands néanti du genre hue».

main. Luther parait; Calvin le suit. Guerre des
paysans; guerre de trente ans; guerre civile de
France; massacre des Pays-Bas; massacre d’Ir-v
lande; massacre des Cévennes; journée de la
St.-Barthélemi; meurtre de Henri III, de Hen-.
ni 1V, de Marie-Stuart, de Charles I”; et de nos
jours enfin la révolution française, qui part de
la même source.

Je ne gausserai pas plus 10m cet épouvantas»
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ble tableau : notre siècle et celui qui l’a précédé

sont trop connus. Qu’on remontejusqu’au ber-
ceau des nations; qu’on descende jusqu’à nos

jours; qu’on examine les peuples dans toutes
les positions possibles, depuis l’état de barba.
rie jusqu’à celui de civilisation la plus raffinée;

toujours on trouvera la guerreJ’ar cette cause,
qui est la principale , et par toutes celles qui s’y
joignent, l’effasion du sang humain n’est jamais

suspendue dans l’univers : tantôt elle est moins
forte sur une plus grande surface, et tantôt plus
abondante sur une surface moins étendue; en
sorte qu’elle est à peu près constante. Mais de

temps en temps il arrive des événements
extraordinaires qui raugmentent prodigieuses?
ment, comme les guerres puniques, les trium-
virats, les victoires de César, l’irruption des
barbares , les croisades, les guerres de religion,
la succession d’Espagne , la révolution- fran-
çaise , etc. Si l’on avait des tables de massacres
comme on a des tables météorologiques ,r qui
sait si l’on n’en découvrirait point la loi au
bout de quelques siècles d’observation (r)il

x .

(t) Il comte, par exemple, du rapport fait par lesbirurgien en
Chef des de 56 M. 1.. que sur deux cent cinquante mille
hommes employés par l’empereur Joseph II contre les Turcs, depuis
le tu juin me jusqu’au 1?“ mai 4739. il en était péri trente-trois:

mule cinq cent quarante-trois par les maladies , et quatre-vingt
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Buffon a fort bien prouvé qu’une grande partie

des animaux est destinée à meurir de mort vid-
lente. ll aurait;3 pu , suivant les apparences ,
étendre sa démonstration à l’homme; mais on

peut s’en rapporter’aux faits. I

H y a lieu de douter, au reste, que cette des-
traction violente soit, en général , un aussi
grand mal qu’on le croit z du moins, c’est un

de ces maux qui entrent dans un ordre de
choses où tout estl violent et contre nature, et
qui produisent des cowpensatîons. D’abord
lorsque l’âme humaine a perdu Son ressort par
la mollesse; l’incrédulité et les vices gangreneux

qui suivent l’excès de la civilisation, elle né;
peut être retrempée que dans le Sang. Il n’est
pas aisé, à beaucoup près, d’expliquer pom-
quoi la guerre produit des effets différents, Qui»
vaut les différentes circonstances. Ce qu’on voilÏ

assez clairement, c’est que le genre humain’
peut être considéré comme un arbre qu’une

main invisible taille sans relâche, et qui gagne
souvent à cette Opération. A la vérité, si l’on

mille par le fer. (Gazette nationale et étrangez! de 1790, n° 34.]
En: l’on voit. par un calcin approximatif fait en Allemagne, que la

. guerre actuelle avait déjà coûté. au mois d’octobre 1795 . en million

d’hommes à la France. et cinq cent mille aux puissances coalisées.

(Extrait d’un ouvrage periodique allemand ,- dans le Courrier de Frama

fort du 28 octobre 1795, 2:0 296.)
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touche le tronc, ou si l’on coupe en tète de
saule , l’arbre peut périr; mais qui connait les
limites pour l’arbre humain? Ce que nous seau
vous , c’est que l’extrême carnage s’allie souvent

avec l’extrême population, comme on l’a vu

surtout dans les anciennes républiques grec-
ques, et en Espagne sans la domination des
Arabes (I). Les lieux communs sur la guerre ne
signifient rien : il ne faut pas être fort habile-
pour savoir. que plus on tue d’hommes, et
moins il en reste deusio minent; comme il. est
vrai que plus on coupe de branches, et moins.
il en reste sur l’arbre; mais ce sont lassait“ de»
l’opération/qu’il font enneidérer. Or, en suivants

toujours la. même ecmparaison, on peut obsera-
ver que le jardinier habile dirige moins la taille.»
à la végétation absolue qu’à la fructification des l

l’arbre t ce Sont: des fruits; et non du bois et»
des feuilles, qu’il demande à la plantée Or lei
véritables fruits de la nature humaine, les arts,
les sciences, les grandes entreprises, les baume
conceptions, les vertus mâles, tiennent surtout,

(1) L’Espagne , à cette époque , a contenu jusqu’à quarante minimum

d’habitants; anjoard’hui elle n’ai a que dix. --- Autrefoi: la Grace.

Ilorütuüauuindœphucruelletm; lamagycoulaituflon, et
tout km au: couvert d’hommes. Il semblait; dit Machiavel, qu’au. -

- milieu dam, (tapi-osmium», de! MW, nom: repu-
bliquem dam plus puissante, etc. Rousseau , Contrat social, liv. III,
chap. X.
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à l’état de” guerre. Ont sait que les nations ne

parviennent jamais au plus haut point de gran-
deurs dont elles sont susceptibles , qu’après de
longues» et sanglantes guerres Ainsi le point
rayonnant peur les Grecs fut 1’ époque terrible
dola guerre dix Péloponèse; le siècle (flinguas .

suivit: immédiatement la guerre civile et les
proscriptions ç le génie français fut dégrossi par

la Ligne et poli par la Fronde z tous les grands
hommes du siècle de la reine Anne naquirent
au milieu des commotions politiques; En un
mot, on dirait que le sang est l’engrais de cette

plante qu’on appelle génie. ’
Je ne sais si l’on se comprend bien 3 lors-

qu’on dit que les arts Jan: amie de la palis: Il
faudrait au moins s’expliquer, et circonscrire la
proposition; car je ne! vois rien de moins patois -
tique que les siècles d’Aiexandre et de Périclès,

I d’Auguste, de Léon X et de Francois Fig de
Louis XIV, et de la reine Anne“

Serait-il possible que l’eifusion du sang hu-
main n’eût pas une grande cause et de grands
eB’ets? Qu’on y réfléchisse z l’histoire et la fable,

les découvertes de la physiologie moderne, et.
les traditions antiques , se réunissent pour
fournir des matériaux à ces méditations. Il ne

serait pas plus honteux de tâtonner sur ce
point que sur mille autres plus étrangers à
l’homme.

X
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Tonnons cependant contre la guerre, et ne

chons d’en dégoûter les souverains; mais ne
donnons pas dans les rêves de Condorcet, de ce.
philosophe si cher à la révolution, qui employa
sa vie à préparer le malheur de la génération
présente, léguant bénignement la perfection à
nos neveux. Il n’y a qu’un moyen de comprimer
le fléau de la guerre, c’est de comprimer. les dé.-

SOrdres qui amènent cette terrible purifications
Dans la tragédie grecque d’Oreste; Hélène 5

l’un des personnages de la pièce, est soustraite
par les dieux au juste ressentiment des Grecs,

l et placée dans le ciel à coté de ses deux frères ,

pour être avec eux un signe de salut aux navi-
gateurs. Apollon paraît pourjustifier cette étrano
ge apothéose (t). La beauté d’Hélène, dit-il, ne

fut qu’un instrumenz dont les dieuxse servirent
pour mettre aux pâtes les Grecs et les Troyens. ,1
etjïu’re couler leur sang, afin d’étancher (2)51”

la terre l’iniquité des hommes devenus trop nom;

bretta: -Apollon parlait fort bien. Ce sont les hommes»
qui assemblent les nuages, et ils se plaignent
ensuite des tempêtes.

(l) [lignas vindice nodus. Bot. A. P. 19%.,

(2) à; hardai”.
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ces! le courroux des rois qui fait armer la terre ,
l’est lacuneux des cieux qui fait auner les rois.

Je sens bien que, dans toutes ces considéra,
tions, nous sommes continuellement assaillis “
par le tableau si fatigant des innocents. qui pé-
rissent avec les coupables. Mais, sans nous en-
foncer dans cette question qui tient à tout ce
qu’il y a de plus profond, on peut la considérer

seulement dans son rapport avec le dogme unie
versel, et aussi ancien que le monde, de la ré-
versibilité des douleurs de l’innocence au’prq/ït

(les coupables.
Ce fut de ce dogme, ce me semble, que les

anciens dérivèrent l’usage des sacrifices qu’ils

pratiquèrent dans tout l’univers, et qu’ils ju-
geaient utiles non-seulement aux. vivants, mais

’ encore aux morts (1) :usage typique que l’habi-

tude nous fait envisager sans étonnement, mais
dont il n’est pas moins difficile d’atteindre la

racine.
Les dévouements, si fameux dans l’antiquité,

tenaient encore au même dogme. Decius avait

(1) Ils sacrilîaient, au pied de la lettre , pour le repos des au“; et

ces mamie“, dit Platon, sont d’une grande efficace, a ce que dirent

un ville: mm, et le: poète: enfant: des dime, et la promis:
inspira par le: lieue. Plate, de chublicà , lib. Il.
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la fui que le sacrifice de sa vie serait accepté par
la Divinité, etqu’il pouvait faire équilibre à tous

les maux qui menaçaient sa patrie (1).
Le christianisme est venu consacrer ce dog-.-

me, qui est infiniment naturelà l’homme, quoi-
qu’il paraisse dîllicile d’y arriver par le miraud

nement.
Ainsi, il peut y avoir eu dans le cœur de

Louis XVI, dans celui de la céleste Elisabeth ,
tel mouvement, telle acceptation capable de sani-
ver la France.

On demande quelquefois à quoi servent ces
austérités terribles, pratiquées par certains or-

dres religieux, et qui sont aussi des dévoue-
ments; autant vaudrait précisément demander
à quoisert le christianisme, puisqu’il repose
tout entier sur ce même dogme agrandi, de
l’innocence payant pourà le crime.

L’autorité qui approuve ces ordres , choisit

quelques hommes, et les isole du monde pour
en faire des conducteurs.

Il n’y a que violence dans l’univers; mais nous

sommes gâtés parla philosophie moderne, qui
a dit que tout est bien, tandis que le mal atout
souillé, et que, dans un sens très-vrai, tout est

(t) maculant mais dam in. «- 0mm nablas mime ab
wigwam n’a/ermite se mai: mm. Tit. Liv. VIII. 9 et 40.
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mal, puisque rien n’est à sa place, La note me.
nique du système de notre création ayantbaissé,

toutes les autres ont baissé proportionnelle-
ment, suivant les règles de l’harmonie. 1’ ou: les

êtresgémârrenz (1) et tendent, avec eEort et (leur

leur, vers un autre ordre de choses.
Les spectateurs des grandes calamités bu mai»

nes sont conduits surtout à ces tristes médita-
tions; mais gardons-nous de perdre courage à
il n’y a point de châtiment qui ne purifie; il n’y

a point de désordre que l’momt ÉTERNEL ne

tourne contre le principe du mal. est doux,
au milieu du renversement général, de pres-
sentir les plans de la Divinité. Jamais nous ne
verrons tout pendant notre voyage, et souvent
nous nous tromperons; mais dans tontes les
sciences possibles, excepté les sciences exactes,
ne sommes-nous pas réduits à conjecturer? Et
si nos conjectures sont plausibles , si elles ont
pour elles l’analogie , si elles s’appuient sur des

idées universelles, si surtout elles sont conso--
lames et propres à nous rendre meilleurs, que
leur manque-kil? Si elles ne sont pas Vraies ,

(t) Saint Paul aux Romains, VIII. 22 et suiv.
Le système de la Palingénésie de Charles Bonnet a quelques points

de contact avec ce texte de saint Paul; mais cette idée ne l’a pas con-
duit à celle d’une dégradttion antérieure :elles s’accordent cependant

fort bien.



                                                                     

48 coùsminnrom
elles sont bonnes; ou plutôt, puisqu’elles son:
bonnes, ne sont-elles pas vraies P

Après avoir envisagé la révolution française

sous un point de vue purement moral, je tour-
nerai mes conjectures sur la politique, sans ou-
blier cependant l’objet principal de mon ou-
vrage.
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CHAPITRE IV.

.45

là république française périt-elle durer I

Il vaudrait mieux faire cette autre question :
La république peut-elle exister? On le suppose,
mais c’est aller trop vite, et la question préalable
semble très-fondée; car la nature et l’histoire
se réunissent pour établir qu’une grande rét-

publique indivisible est une chose impossible.
Un petit nombre de républicains renfermés
dans les murs d’une ville , peuvent sans doute
avoir des millions de sujets: ce fut le cas de
Rome; mais il ne“ peut exister une grande na-
tion libre sous un gouvernement républicain.
La chose est si claire d’elle-même, que la théo-
rie pourrait se passer de l’expérience; mais l’ex-

périence, qui décide toutes les questions en
politique comme en physique, est ici parfaite-a
ment’d’accord avec la théorie.

Qu’a-t-on pu dire aux Français pour les en»
gager à croire à la république de vingt-quatre
millions d’hommes? Deux choses seulement s

c. r. à



                                                                     

C

5o. consménurons
1° Rien n’empêche qu’on ne voie ce qu’on n’a

jamais vu; a“ la découverte du système repré-

sentatif rend possible pour nous ce qui ne
l’était pas pour nos devanciers. Examinons la
force de ces deux arguments.

Si l’on nous disait qu’un dé, jeté cent millions

de fois, n’a jamais présenté, en se reposant, que

cinq nombres, 1, a, 3, 4 et 5, pourrions-nous
croire que le 6 se trouve sur l’une des faces P
Non , sans doute; et il nous serait démontré ,
comme si nous l’avions vu, qu’une des six faces

est blanche, ou que l’un des nombres est répété.

Eh bien, parcourons l’histoire; nous y venu
rons ce qu’on appelle la Fortune, jetant le dé
sans relâche depuis quatre mille ans a a-t-elle
jamais amené GRANDE RÉPUBLIQUE? Non. Donc
ce nombre n’était point sur le dé. -

Si le monde avait vu successivement de noua-
veaux gouvernements, nous n’aurions nul droit
d’ailirmer que telle ou telle forme Est impossi-
ble, parce qu’on ne l’a jamais vue; mais il en

est mut autrement : on a vu toujours la monar-
chie et quelquefois la république. Si l’on veut
ensuite se jeter dans les sous-divisions, on peut
appeler démocratie le gouvernement où la masse ’

exerce la souveraineté, et aristocratie celui où
la souveraineté appartient à un nombre plus
ou moins restreint de familles privilégiées.

Et tout est dit. Y
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La comparaison du dé est donc parfaitement

exacte: les mêmes nombres étant toujours sore
tis du cornet de la fortune, nous sommes auto-i
risés, par la théorie des probabilités, à soutenid -
qu’il n’y en a pas d’autres.

Ne confondons point les essences des»choses
avec leurs modifications : les premières sont

.inaltérables et reviennent toujours; les secoua
des changent et varient un peu le spectacle ,
du moins pour la multitude; car tout œil exercé
pénètre aisément l’habit variable dont Péter-

nelle nature s’enveloppe suivant les temps et

les lieux. ’Qu’y a-t-il, par exemple, de particulier et de
nouveau dans les trois pouvoirs qui constituent
le gouvernement d’Angleterre î’ les noms de

Pairs et celui de Communes, la robe des Lords,
etc. Mais les trois pouvoirs considérés d’une

manière abstraite, se trouvent partout où se U
trouve la liberté Sage et durable; on les trouve

surtout à Sparte, ou le gouvernement, avant
Lycurgue , actoit toujours en branle , inclinant
tantes: à mamie, quand les ray: y avoyant
trop de paissance, et tantes! à confusion popu-
laire, quand le commun peuple venoit à y wur-
per trop d’authorite’. Mais Lycurgue mit entre

- deux le sénat, quina, ainsi que dit Platon, un
contre-poids salutaire... et une forte bavière te-
nant les Jeux extrémités en égale balance , et

à.
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donnant pied ferme et armuré à l’estat de la
chose publique, pour ce que les sénateurs... se
rengeoyent aucunesz’s du coste’ des rays tant que
besoing estoz’t pour résister à la témérité popaa

[aire : et au contraire aussifbrtîâoyent aucune-
fbis la partie du peuple à, l’ encontre des rays ,
pour les garder qu’ils n’usurpassent une puissance

tyrannique “Ainsi, il n’y a rien de nouveau, et la grande
république est impossible, parce qu’il n’y a

jamais eu de grande république.
Quant au système représentatif qu’on croit

capable de résoudre le roblème, je me sens
entraîné dans une di ré ’on qu’on voudra bien

me pardonner.
e Commençons par remarquer que ce système

n’est point du tout une découverte moderne,
mais une production, ou, pour’mieux dire, une
pièce du gouvernement féodal, lorsqu’il fut par-

venu à ce point de maturité et d’équilibre qui

le rendit, à tout prendre; ce qu’on a vu de plus
parfait dans l’univers

L’autorité royale, ayant formé les communes,

les appela dans les assemblées nationales ;
elles ne pouvaient y paraître que par leurs

(1)1’lutarque’, Vie de Lycurguo. traduct. d’Amyot.

(2) Je ne crois pas qu’il y et: eu sur la lem de gouvernement si bien

merl, en. Ionteéquieu, Esprit des Lois, liv. XI. chap. VIII.
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mandataires : de là le système représentatif.

Pour le dire en passant, il en fut de même
du jugement par jurés. La hiérarchie des mou-
vances appelait les vassaux du même ordre dans
la cour de leurs suzerains respectifs; de là na-
quit la maxime que tout homme devait être ugé r
par ses pairs (Pares curlis)’(1) : maxime que.
les Anglais ont retenue dans toute sa latitude,
et qu’ils ont fait suivre à sa cause génératrice;

au lieu que les Français, moins tenaces, ou cé-
dant peut-être à des circonstances invincibles,
n’en ont pas tiré le même parti.

Il faudrait être bien incapable de pénétrer.
ce que Bâcon appelait interiora mmm, pour.
imaginer que les hommes ont pu s’élever par.
un raisonnement antérieur à de pareilles insti-
tutions, et qu’elles peuvent .être le fruit d’une

délibération. t
Au reste , la représentation nationale n’est

point particulière à l’Angleterre : elle se trouve

dans toutes les monarchies de l’Europe; mais
elle est vivante dans la GrandenBretag’ne; ail-
leurs, elle est morte ou elle dort; et il n’entre
point dans le plan de ce petit ouvrage d’examiv.
ner si c’est pour le malheur de l’humanité
qu’elle a été suspendue, et s’il conviendrait dei

K

(t) Voyez le livre de. Fiefs.à la mile du Droit Boulais“
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se rapprocher des formes anciennes. Il suffit
d’observer, d’après l’histoire, 1° qu’en Angle-

terre, où la représentation nationale a obtenu
et retenu plus de force que partout ailleurs, il
n’en est pas question avant le milieu du trei-
zième siècle (I); 2° qu’elle ne fut point une in-
vention, ni l’effet d’une délibération, ni le ré-

sultat de l’action du peuple usant de ses droits
antiques; mais qu’un soldat ambitieux, pour
satisfaire ses vues particulières, créa réellement

la balance des trois pouvoirs après la bataille
de Lewes, sans savoir ce qu’il faisait, comme
il arrive toujours; 3° que non-seulement la con-
vocation des communes dans le cônseil natio-
nal fut tine concession du monarque , mais
que, dans le principe, le roi nommait les re-
présentants des provinces , cités et bourgs;
4° qu’après même que les communes se furent

arrogé le droit de députer au parlement, pen- -
dant le voyage d’Edouard l” en Palestine, elles
y eurent seulement voix consultative; qu’elles
présentaient leurs dolâmes comme les états-
généraua (le gram, et que la formule des con-

(1)10 démocrates &th: ont taché de remonter beaucoup
plus bautles droitsdescommunen. etih ontvn le peuple iusqne dans
les fameuan-rnacnon; maisilalalluabandonnæde bonne mon
mùùeinnutenable. Hm,tomel.Append.l,pag. i“.Append.Il,
m. 407. Edit. in-4°. tendon. Millet, i763.
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cessions émanant du trône «ensuite de leurs
pétitions, était constamment accordé par le roi

et les seigneurs spirituels et temporels, aux Imm-
. blasprzères des communes; enfin, que la puis-

sance co-législative attribuée’à la chambre des

communes, est encore bien jeune, puisqu’elle
remonte à peine au milieu du quinzième
siècle.

Si l’on entend donc par ce mot de représen-t

tation nationale, un certain nombre de repré-a
sentants envoyés par certains hommes , «pris
dans certaines villes ou bourgs, en vertu d’une
ancienne concession du souverain, il ne faut
pas disputer sur les mots, ce gouvernement
existe, et c’est celui d’Angleterre.

Mais si l’on veut que tout le peuple soit re-
présenté, qu’il ne puisse l’être qu’en vertu d’un

mandat (I) , et que tout citoyen soit habile à
donner ou à recevoir de ces mandats, à. quel-t

. ques exceptions près , physiquement et morale.
, ment inévitables; et si l’on« prétend encore

joindre à, un tel ordre de choses l’abolition de

(t) On suppose sucé souvent . par mauvaise foi ou pas inattention,

que le mandataire seul peut être représentant: c’est une erreur. Ton;-

les jeun, dans les tribunaux , l’e , le fou et l’aiment sont repus
sentes par des hommes qui ne tiennent leur mandat que de la loi a et
le peuple réunit éminemment ces trois qualités; car il est toujours cn-

fant, toujours fou et toujours absent. Pourquoi donc ses Meurt Il!
WWm-ils se [gansez de ces mandats!
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toute distinction et fonction héréditaire, cette
représentation est une chose qu’on n’a jamais

vue, et qui ne réussira jamais.
On nous cite l’Amérique; je ne connais rien

de si impatientant que les louanges décernées à
cet enfant au maillot : laissez-le grandir.

Mais pour mettre toute la clarté possible dans
cette discussion, il faut remarquer que les fau-
teurs de la république française ne sont pas te-
nus seulement de prouver que la représentation
perfectionnée, comme disent les novateurs, est
possible et bonne, mais encore que le peuple,
par ce moyen , peut retenir sa souveraineté
(comme ils disent encore) et former, dans sa
totalité, une république. C’est le nceud de la

question; car si la république est dans la capi-
tale , et que le reste de la France soit sujet de la
république, ce n”est pas le compte du palpée

sauveras/z. .
La commission, chargée en dernier lieu de

présenter un mode pour le renouvellement du
tiers, porte le nombre des Français à trente mil-
lions. Accordons ce nombre, et supposons. que
la France garde ses conquêtes. Chaque année,
aux termes de la constitution, deux cent cin-e
quante personnes sortant du corps législatif
seront remplacées par deux cent cinquante au-
tres. Il s’ensuit que si les quinze millions de
mâles que suppose cette population étaient
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immortels, habiles à la représentation et nom-
més par’ordre, invariablement, chaque Frant-
çais viendrait exercer à son tour la souverai-
neté nationale tous les soixante mille ans.(1).

Mais comme on ne laisse pas que de mourir
de temps en temps’dans un tel intervalle; que l
d’ailleurs on peut répéter les élections sur les
mêmes têtes, et qu’une foule d’individus, de

par la nature et le bon sens, seront toujours
inhabilesà la représentation nationale, rima-ù
gination est effrayée du nombre prodigieux de
souverains condamnés à mourir sans avoir

régné. ’Rousseau a soutenu que la volonté nationale
ne peut âtre délégué; on est libre de dire oui
et non, et de disputer mille ans sur ces ques-
tions de collège. Mais ce’qu’il y a de sûr, c’est

que le système représentatif exclut directement
l’exercice de la souveraineté, Surtout dans le
système français, où les droits du peuple se
barnent à nommer ceux qui nomment; où non-
seulement il ne peut donner de mandats Spé-
ciaux à ses représentants, mais où la loi prend
soin de briser toute relation entre eux et leurs
provinces respectives , en les avertissant qu’il:

(1) Je ne tiens point compte des cinq places de Directeurs. A est
égard. la dianes est si petite, qu’elle peut être œnœidérée comme

“3’00
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ne sont point envoyés par ceux qui les ont en.
royés, mais par la nation; grand mot infini-.-
ment commode, parce qu’on en fait ce qu’on
veut. En un mot, il n’est pas possible d’ima-
giner une législation mieux calculée pour
anéantir les droits du peuple. Il avait donc bien
raison, ce vil conspirateur jacobin , lorsqu’il
disait rondement dans un interrogatoire judi-
ciaire : Je crois le gouvernement actuel usurpa-
teur de fauterité, violateur tous les droits du
peuple qu’il a réduit au plus deplorable escla-
vage, C est l’a/fretta: système du bonheur d’un

petit nombre , fonde sur l’appression de la
(nasse. Le peuple est tellement emmuselé, telle-
ment eaéironne’ de chaînes par ce gouvernement

aristocratique , qu’il lui devient plus dgfaeile
que jamais tu! les briser ’ A q

Eh! qu’importe à la nation le vainnbonneur.
de la représentation , dont elle se mêle si iodle
rectement, et auquel des milliards d’individus
ne parviendront jamais? la souveraineté et le
gouvernement lui sont-ils moins étrangers?

Mais , dira-t-on , en -retorquant l’argument,
qu’importe à la nation le vain honneur de la
représentation , si le système reçu établit, la
liberté publique?

(t) Voyez l’interrogatoire de Babœul’, juin 1796.
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Ce n’est pas de quoi il s’agit; la question

n’est pas de savoir si le peuple français peut
être libre par la constitution qu’on lui a don-
née, mais s’il peut être souverain. On change la

question pour échapper au raisonnement. Com-
mençons par exclure l’exercice de la souverai-
neté; insistons sur ce point fondamental, que
le souverain sera toujours à Paris , et que tout
ce fracas de représentation ne signifie rien; que
le peuple demeure parfaitement étranger au
gouvernement; qu’il est plus sujet que dans la
monarchie, et que les mots de grande Meublé-
que s’excluent comme ceux de cercle carre?
Or, c’est ce qui est démontré arithmétique-.

ment.
La question se réduit donc à savoir s’il est

de l’intérêt du peuple français d’être sujet d’un

directoire exécutif get de deux conseils institués

suivant la constitution de 1795, plutôt que
d’un roi régnant suivant les formes anciennes.

Il y a bien moins de difficulté à résoudre un
problème qu’à le poser.

Il faut donc écarter ce mot de république, et
ne parler que du gouvernement. Je n’examine-
rai point s’il est propre à faire le bonheur pu-
blic; les Français le savent si bien! Voyons
Seulement si tel qu’il est, et de quelque man
nière qu’on le nomme, il est permis de croire à
sa durée.
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Elevonsvnous d’abord à la hauteur qui con-a

vient à l’être intelligent , et de ce point de
vue élevé, considérons la source de ce gouver-

nement. p
Le mal n’a rien de commun avec l’existence;

il ne peut créer, puisque sa force est purement
négative : Le mal est le schisme de l’être; il n’est

pas vrac.
Or, ce qui distingue la révolution française,

et ce qui en fait un événement unique dans
l’histoire, c’est qu’elle est mauvaise radicale-
ment; aucun élément de bien n’y soulage l’œil

de l’observateur : c’est le plus haut degré de

corruption connu; c’est la pure impureté.
Dans quelle page de l’histoire trouvera-t-on

une aussi grande quantité de vices agissant à la
fois sur le même théâtre? Quel assemblage épou-

vantable de bassesse et de. cruauté! quelle pro-
fonde immoralitél quel oubli de toute pudeur!

La jeunesse de la liberté a des caractères si
frappants, qu’il est impossible de s’y mépren-

dre. A cette époque, l’amour de la patrie est une

religion, et le respect pour les lois est une su-
perstition à les caractères sont fortement pro-
noncés, les mœurs sont austères : toutes. les.
vertus brillent à la fois; les factions tournent
au profit de la patrie, parce qu’on ne se dispute
que l’honneur de la servir; tout, jusqu’au crime,

porte l’empreinte de la grandeur.
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Si l’on rapproche de ce tableau celui que

nous offre la France, comment croire à la du-
rée d’une liberlé qui commence par la gan-
grène? ou, pour parler plus exactement, com-
ment croîre que cette liberté puisse naître (car

elle n’existe point encore) et que du sein de la
corruption la plus dégoûtante puisse sortir
cette forme de gouvernement qui se passe
de vertus moins que toutes les autres? Lors-
qu’on entend ces prétendus républicains parler

de liberté et de vertu , on croit voir une courti-
sane fanée, jouant les airs d’une vierge avec

une pudeur de carmin. . l
Un journal républicain nous a transmis 1’ -

necdote suivante sur les mœurs de Paris. a: On
a: plaidait devant le tribunal’civil une cause de
a: séduction; une jeune fille de 14 ans étonnait
a les juges par un degré de corruption qui le
a disputait à la profonde immoralité de son
a séducteur. Plus de la moitié de l’ auditoire e’tait

«c composée de jeunes femmes et de jeunes nues;

a parmi celles-ci:pr de vingt n’avaient pas
a I3 à I4 ans. Plusieurs étaient à cdte’ de leurs

a mères; et au lieu de se couvrir le visage,
a elles n’aient avec éclat aux détails nécessaires

a mais dégoûtants qui faisaient rougir les hom-

“, mes (I). n l.
(l) Journal de l’Opposîtion , 1795 y n° 173, page 7034
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Lecteur, rappelez-vous ce Romain qui , dans

les beaux jams de Rome, fut puni pour avoir
embrassé sa femme devant ses enfants. Faites
le parallèle, et concluez.

La révolution française a parcouru , sans
doute, une période dont tous les moments ne
se ressemblent pas; cependant, son caractère
général n’a jamais varié, et dans son berceau

même elle prouva tout ce qu’elle devait être.
C’était un certain délire inexplicable, une im«-

pétuosité aveugle, un mépris scandaleux de
tout ce qu’il y a de respectable parmi les home
mes; une atrocité d’un nouveau genre, qui
plaisantait de ses forfaits; surtout une prostitu-
tion impudente du raisonnement et de tous
les mots faits pour exprimer des idées de jus--
lice et de vertu.

Si l’on s’arrête en particulier sur les actes de

la Convention nationale, il est difficile de ren-
dre ce qu’on éprouve. Lorsque j’assiste par la
pensée à l’époque de son rasgemblemen t, je me

sens transporté, comme le Barde sublime de
l’An gleterre, dans un monde intellectuel; je vois
l’ennemi du genre humain séant dans un ma-
négé et convoquant tous les esprits mauvais
dans ce nouveau Pandœmonium; j’entends dis-

tinctement il rauco mon dalle tartane trombe;
je vois tous les vices de la France accourir à
l’appel, et je ne sais si j’écris une allégorie.
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Et maintenant encore , voyez comment le

crime sert de base à tout cet échafaudage répu-

blicain; ce mot de citoyen qu’ils ont substitué
aux formes antiques de la politesse, ils le tien-4
nent des plus vils des humains; ce fut dans une
de leurs orgies législatrices que des brigands
inventèrent ce nouveau titre. Le calendrier de
la république, qui ne doit point seulement être“
envisagé par son côté ridicule, fut une conjura-f
tion contre le culte ; leurère date des plus grands
forfaits qui aient déshonoré l’humanité z ils ne

peuvent dater un acte sans se couvrir de honte,
en rappelant la flétrissante origine d’un gouver-
nement dont les fêtes mêmes font“pâlir.

Est-ce donc de cette fange Sanglante que doit î
sortir un gouVernement durable? Qu’on ne nous -
objecte point les mœurs féroces et licencieuses

des peuples barbares, qui sont cependant de»
venus ce que nous voyons. L’ignorance bar-e,
hare a présidé, sans doute, à nombre d’établi“

sements politiques; mais la barbarie savante ,
l’atrocité systématique, la corruption calculée ,

et surtout l’irréligion, n’ont jamais rien prœ
duit. La verdeur mène à la maturité; la pourri-
ture ne mène à rien.

A-t-on vu, d’ailleurs, un gouvernement, et
surtout une constitution libre, commencer maL
gré les membres de l’état, et se passer de leur
assentiment? C’est cependantlle phénomène que
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nous présenterait ce météore qu’on appelle ré-

publique française, s’il pouvait durer. On croit
ce gouvernement fort, parce qu’il est violent;
mais la force dilïère de la violence autant que
de la faiblesse, et, la manière étonnante dont il
opère dans ce moment, fournit peut-être seule
la démonstration qu’il ne peut opérer long-
temps. La nation française ne veut point ce gou-
vernement; elle le sozjfre, elle y demeure sou-
mise, ou parce qu’elle ne peut le secouer, ou
parce qu’elle craint quelque chose de pire. La ’

république ne repose que sur ces deux colon-
nes, quiln’ont rien de réel; On peut dire qu’elle

porte en entier sur deux négations. Aussi ,
il est bien remarquable que les écrivains amis
de la république ne s’attachent point à montrer

la bonté de ce gouvernement : ils sentent bien
que c’est le faible de la cuirasse: ils disent
seulement, aussi hardiment qu’ils. peuvent, qu’il

est possible; et, passant légèrement sur cette
thèse com me sur des charbons ardents, ils s’at-
tachent uniquement’a à prouver aux Français,
qu’ils s’exposeraient aux plus grands maux, s’ils

revenaient à leur ancien gouvernement. C’est)
sur ce chapitre qu’ils sont diserts; ils ne tarisu :-
sent pas sur les inconvénients des révolutions.
Si vous les pressiez,ils seraient gens à vous ac.
corder que celle qui a créé le gouvernement ac-
tuel, fut un crime, pourvu qu’on leur accorde
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qu’il n’en faut pas faire une nouvelle. Ils se
mettent à genoux devant la nation française
ils la supplient de garder la république. On
sent, dans tout ce qu’ils disent sur la stabilité
du gouvernement, non la conviction de la rai-
son, mais le rêve du désir.

Passons au grand anathème qui pèse sur la
république.

ne. 5
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CHAPITRE V.

De la révolution française considérée dans son caractère antireligions;

-- Digression sur le christianisme.

Il y a dans la révolution française un carac-
tère satanique qui la distingue de tout ce qu’on
a vu et peut-être de tout ce qu’on verra.

Qu’on se rappelle les grandes séances , le
discours de Robespierre contre le sacerdoce ,
l’apostasie solennelle.des prêtres, la profanation
des objets du culte, l’inauguration de la déesse
Raison, et cette foule de scènes inouïes où les
provinces tâchaient de surpasser Paris: tout cela
sort du cercle ordinaire des crimes , et semble
appartenir à un autre monde.

Et maintenant même que la révolution a
beaucoup rétrogradé, les grands excès ont dis-
paru, mais les principes subsistent. Les législan
leurs (pour me servir de leur terme) n’ont-ils
pas prononcé ce mot isolé dans l’histoire: La

nation ne salarie aucun culte? Quelques hom-
mes de l’époque ou nous vivons m’ont paru ,
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dans certains moments, s’élever j usqu’à la haine

pour la Divinité; mais cet affreux tour de force
n’est pas nécessaire. pour rendre inutiles les
plus grands efforts constituants : l’oubli seul
du grand Etre (je ne dis pas le mépris) est un
anathème irrévocable sur les ouvrages humains
qui en 33m flétris. Tomes les institutions imao
ginables reposent sur une idée religieuse , ou
ne font que passer. Elles sont fortes et dura--
bles à mesure qu’elles sont divinisées, s’il est

permis de s’exprimer ainsi. Non-seulement la
raison humaine , ou ce qu’on appelle la philo-9
mphie, sans savoir ce qu’on dit , ne peut sup-a
pléer à ces bases qu’on appelle superstitieuses,

toujours sans savoir ce qu’on dit; mais la phi-
losoPhie est, au contraire, une puissance assens
tiellement désorganisatrice.

En un mot, l’homme ne peut représenter le
Créateur qu’en se mettant en rapport avec lui.

[useuses que nous Sommes, si nous voulons
qu’un miroir réfléchisse l’image du soleil, le

tournons-nous vers la terre?
Ces réflexions s’adressent à tout le monde ,

au «croyant comme au sceptique : c’est un fait
que j’avance, et non une thèse. Qu’on rie des

- idées religieuses, ou qu’on les vénère, n’irn-

porte : elles ne forment pas moins, vraies ou
fausses,la base unique de toutes les institutions
durables.

5.
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Rousseau, l’homme du monde peut-être qui

s’est le plus trompé, a cependant rencontré cette

observation, sans avoir voulu en tirer les con-r
séquences.

La loi judaïque, dit-il , toujours subsistante ;
celle de Î enfant d’Ismaè’l,’qui depuis dia siècles

régit la moitié du monde; annoncent encore au-
jourd’hui les grands havanes qui les ont dictées...
1’ orgueillewe philosophie ou l’aveugle esprit de
parti ne voit en eux que (l’heureux imposteursü).

Il ne tenait qu’à lui de conclure , au lieu de
nous parler de 0e grand et puissant génie qui
présüe nua: emblùsements durables (a) : comme

si cette poésie exPliquait quelque chosel
Lorsqu’on réfléchit sur des faits attestés paf

l’histoire entière; lorsqu’on envisage que, dans

la chaîne des établissements humains, depuis
ces grandes institutions qui sont des époques
du monde; jusqu’à la plus petite organisation
sociale, depuis l’empire jusqu’à la confrérie ,

tous ont une base divine, et que la puissance
humaine, toutes les fois qu’elle s’est isolée, n’a

pu donner à Ses œuvres qu’une existence fausse

et passagère: que penserons-nous du nouvel
édifiee français et de la puissance qui l’a pro-n

(i) Contrat me . lin l1. chap. Vil.
(a) au.
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duit? Pour moi, je ne croirai jamais à la l’écrin:

dité du néant. a

Ce serait une chose curieuse d’approfondir
suècessivement nos institutions européennes,
et de montrer comment elles sont toutes 07m?-
tianzîre’e: ;. comment la religion , se mêlant à

tout, anime et soutient tout. Les passions bu-
maines ont beau souiller, dénaturer même les
créations primitives; si le principetest divin ,
c’en est assez pour leur donner- une durée pro:

digieuse. Entre mille exemples, on peut citer
celui des ordres militaires. Certainement on ne.
manquera point aux membres qui les compo--
sent, en affirmant que l’objet religieux n’est-
peutaêtre pas le premier dont ils s’occupent 2
n’importe, ils subsistent, et. cette durée est un
prodige. Combien d’esprits superficiels rient de
cet amalgame si étrange d’un moine et d’un

soldat! Il vaudrait mieux s’extasier sur; cette
force cachée, par laquelle ces ordres ont percé
les siècles, comprimé des puissances formida-
bles, et résisté à des chocs qui nous étonnent.
encore dans l’histoire. Or, cette force, c’est le

nom sur lequel- ces institutions reposent; car
rien n’est que par celui qui est. Au milieu du.
bouleversement général dont nous sommes té-
moins, le défaut d’éducation fixe surtout l’œil;

inquiet des amis de l’ordre. Plus d’une fois on,
les acutendus dire qu’il faudrait rétablir les lé:
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suites. Je ne discute point ici le mérite de l’or...

(ire; mais ce vœu ne suppose pas des réflexions

bien profondes. Ne dirait-on pas que saint
Ignace est là prêt servir nos vues? Si l’ordre
est détruit , quelque ti-ère cuisinier peut-être
pourrait le rétablir par le même esprit qui le
créa; mais tous les souverains de l’univers n’y

réussiraient pas.

Il est une loi divine aussi certaine , aussi
palpable que les lois du mouvement.

Toutes les fois qu’un homme se met, suivant
ses forces, en rapport avec le Créateur, et qu’il

produit une institution quelconque au nom de
la Divinité; quelle que soit d’ailleurs sa faiblesse

individuelle, son ignorance, sa pauvreté, l’ob-
scurité de sa naissance, en un mot , son démis
ment absolu de tonales moyens humains , il
participe en quelque manière à la toute-puis-
sance, dont il s’est fait l’instrument; il produit

des œuvres dont la force et la durée étonnent

la raison. .Je supplie tout lecteur attentif de vouloir bien
regarder autour de lui; jusque dans les moins
dres objets. il trouvera la démonstration de ces
grandes vérités. Il n’est pas nécessaire de re-
monter au fils d’lsmaêl,’à Lycurgue, à Numa .

à Moïse, dont les législations furent toutes re-
ligieuses; une fête populaire, une danse rusti-
que, suffisent à l’observateur. Il verra dans quels
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ques pays protestants certains rassemblements,
certaines réjouissances populaires , qui n’ont
plus de causes apparentes, et qui tiennent à des
usages catholiques absolument oubliés. Ces sor-
tes de fêtes n’ont en elles-mêmes rien de moral,

rien de respectable : n’importe; elles tiennent,
quoique de très-loin , à des idées religieuses;
c’en est assez pour les perpétuer. Trois siècles
n’ont pu les faire oublier.

Mais vous, maîtres de la terre! princes, rois,
empereurs , puissantes majestés, invincibles
conquérants l essayez seulement d’amener le
peuple un tel jour de chaque année, dans un
endroit marqué, mon r DANSER. Je vous de-
mande peu, mais j’ose vous donner le défi sa.“

lennel d’y réussir, tandis que le plus humble
missionnaire y parviendra, et se fera obéir deux.
mille ans après sa mort. Chaque année, au nom
de Saint Jean, de Saint Martin, de Saint Benoît,
etc., le peuple se rassemble autour d’un. tam-n
pie rustique z il arrive, animé d’une allégresse

bruyante et cependant innocente. La religion.
sanctifie la joie, et la joie embellit la religion a
il oublie ses peines; il pense, en se retirant, a’
plaisir qu’il aura l’année suivante au mêmejourt

et ce jour pour lui est une date (1

(l) taudis publiais... popularem lutinant in cama et [idibu a tibia
noria-ante , mon: cul nim nouons monaco. Cie. ne Les. Il. a.
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A côté de ce tableau, placez celui des maîtres

de la France, qu’une révolution inouïe a revé-

tus de tous les pouvoirs, et qui ne peuvent or-
ganiser une simple fête. Ils prodiguent l’or, ils
appellent tous les arts à leur secours, et le ci-
toyen reste chez lui, ou ne se rend àII’appel que
pour rire des ordonnateurs. Ecoutez le dépit
de l’impuissance! écoutez ces paroles mémora-

bles d’un de ces députait du peuple, parlant au
corps k’gislatgï dans” une séance du mois de

janvier 1796 : a Quoi douci s’écriait-il, des
à hommes étrangers à nos mœurs, à nos usa»

a ges, seraient parvenus à établir des fêtes ri:
c dicules pour des événements inconnus en
a l’honneur d’hommes dont l’existence est un

a: problème! Quoi! ils auront pu obtenir rem:-
a ploi de fonds immenses, pour répéter chaque
et jour , avec une triste monotonie, des céré-

, c monies’ insignifiantes et souvent absurdes!
a: et les hommes qui ont renversé la Bastille et
a le Trône, les hommes qui ont vaincu l’EuÂ
1 rape, ne réussiront pointât conserver, par des
a fêtes nationales , le souvenir des grands évé-
« nementsquiimmortalisentnotre révolution!»
v O délire! ô profondeur de la faiblesse hu-

mainel Législateurs, méditez ce grand aveu; il
vous apprend ce que vous êtes et ce que Vous
poutres,

Maintenant, que nous faut-il de. plus pour
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juger le système français? Si sa nullité n’est pas

claire, il n’y a rien de certain dans l’univers.
Je suis si persuadé des vérités que je défends ,

que lorsque je considère l’affaiblissement géné-

ral des principes moraux, la divergence des opi-
nions, l’ébranlement des souverainetés qui man-
quent de base, l’immensité de nos besoins etl’ina-

nité de nos moyens, il me semble que tout vrai
philos0phe doit opter entre ces deux hypothè-
ses, ou qu’il va se former une nouvelle religion,

ou que le christianisme sera rajeuni de quelque
manière extraordinaire. C’est entre ces deux
suppositions qu’il faut choisir, suivant le parti
qu’on a pris sur la vérité du christianisme.

Cette conjecture ne sera repoussée dédai-
gneusement que par ces hommes à courte vue ,
qui ne croient possible que ce qu’ils voient.
Quel homme de l’antiquité eût pu prévoir le
nhristianismeB et quel homme étranger à cette
religion eût pu, dans ses commencements, en
prévoir les succès? Comment savons-nous
qu’une grande révolution morale n’est pas com-

mencée? Pline, comme il est prouvé par sa fa-
meuse lettre, n’avait pas la moindre idée de ce
géant dont il ne voyait que l’enfance.

Mais quelle foule’d’idées viennent m’assaillir

dans ce moment, et m’élèvent aux plus hautes

contemplations l
Li GÉNÉRATION présente est témoin de l’un
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des plus grands spectacles qui jamais ait occupé
l’œil humain a c’est le combat à outrance du

christianisme et du philosophisme. La lice est
ouverte, les deux ennemis sont aux prises , et
l’un ivers regarde. ’

On voit, comme dans Homère, le père des
Dieux et des hommes soulevant les balances qui
pèsent les deux grands intérêts; bientôt l’un

des bassins va descendre.
Pour l’homme prévenu, et dont le cœur sur-

tout a convaincu la tête, les événements ne prou-.

vent rien; le parti étant pris irrévocablement en
oui ou en non, l’observation et le raisonnement
sont également inutiles. Mais vous tous, hom-u
mes de bonne foi, qui niez ou qui doutez, pente
être que cette grande époque du christianisme
fixera vos irrésolutions. Depuis dix-huit siècles,L
il règne sur une grande partie du monde et para-
ticulièrement sur la portion la plus éclairée du
globe. Cette religion ne s’arrête pas même à cette

époque antique : arrivée à son fondateur, elle se

noue à un autre ordre de choses ,, à une relia
gion typique qui l’a précédée. L’une ne peut être

vraie sans que l’autre le soit; l’une se vante de

promettre ce que l’autre se vante de tenir ; en.
sorte que celle-ci, par un enchaînement qui est
un fait visible ,remonte à l’origine du monde.

aux RAQUIT LB sans que RAQUIBENT me nous.
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Il n’y a pas d’exemple d’une telle durée; et ,

à s’en tenir même au christianisme, aucune in.»

dilution, dans l’univers, ne peut lui être ep-
posée. C’est pour chicaner qu’on lui compare

d’autres religions t plusieurs caractères frape-
pants excluent toute comparaison; ce n’est pas
ici le lieu de les détailler : un mot seulement ,
et c’est assez. Qu’on nous montre une autre re»

ligion fondée sur des faits miraculeux et révé-
lant des dogmes incompréhensibles , crue peuh
dant dix-huit siècles par une grande partie du
genre humain, et défendue d’âge en âge par les

premiers hommes, du temps, depuis Origène
jusqu’à Pasœl, malgré les derniers efforts d’une

secte ennemie, qui n’a cessé de rugir depuis
Celse jusqu’à Condorcet:

Chose admirable! lorsqu’on réfléchit sur
cette grande institution, l’hypothèse la plus
naturelle, celle que toutes les vraisemblances
environnent, c’est celle d’un établissement
divin. Si l’œuvre est humain, il n’y a plus
moyen d’en expliquer le succès z en excluant le
prodige, on le ramène.

Toutes les nations, dit-on, ont pris du oui-t
vre pour de l’or. Fort bien a mais ce cuine
a-t-il été jeté dans le creuset européeù , et
soumis , pendant dix-huit siècles , à notre chi-a
mie observatrice? ou, s’il a subi cette épreuve,
s’en est-il tiré à son honneur P Newton croyait à
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l’incarnation; mais Platon, je pense , croyait
peu à la naissance merveilleuse de Bacchus. ..

Le christianisme a été prêché par des igno-

rants et cru par des savants, et c’est en quoi il
ne ressemble à rien de connu.

De plus, il s’est tiré de toutes les épreuves,

On dit que la persécution est un vent qui nour-
rit et propage la flamme du fanatisme. Soit:
Dioclétien favorisa le christianisme; mais, dans
cette supposition , Constantin devait l’étouffer,
et c’est ce qui n’est pas arrivé, Il a résisté à

gout, à la paix, à la guerre, aux échafauds, aux
triomphes, aux poignards, aux délices, à l’or-
gueil, à l’humiliation , à la pauvreté, à l’opu-æ

lance, à la nuit du moyen âge et au grand
- jour des siècles de Léon X et de Louis XIV.
Un empereur tout- puissant et maître de la
plus grande partie du monde connu épuisa
jadis contre lui toutes les ressources de son
génie; il n’oublia rien pour relever les dogmes

anciens; il les associa habilement aux idées
platoniques, qui étaient à la mode. Cachant la
rage qui l’animait sous le masque d’une. tolé-,

rance purement extérieure,’il employa contre,
le culte ennemi les armes auxquelles nul ou-
vrage humain n’a résisté : il le livra au ridicule;

il appauvrit le sacerdoce pour le faire mépriser;
il le priva de tous les appuis que l’homme peut
donner à ses œuvres : diffamations, cabales,
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injustice, oppression, ridicule, force et adresse,
tout fut inutile; le Galiléen l’emporta sur «lu-g

lien le philosophe. ’
Aujourd’hui, enfin, l’expérience se répète

avec des circonstances encore plus favorables;
rien n’y manque de tout ce qui peut la rendre
décisive. qSoyez donc bien attentifs; vous tous
que l’histoire n’a point assez! instruits; Vous
disiez que le sceptre soutenait la tiare; eh bien,
il n’y a plus de sceptre dans la grande arène;
il est brisé, et les morceaux sont jetés dans la
boue. Vous ne saviez pas jusqu’à que] point
l’influence d’un sacerdoce riche et puissant
pouvait soutenir les dogmes qu’il prêchait c jd
ne crois pas trop qu’il y ait une puissance de
faire croire; mais passons. Il n’y a plus de prés-ç

tres; on les a chassés, égorgés, avilis; on les
a dépouillés; et ceux qui ont échappé à la guib

lotine, aux bûchers, aux poignards, aux fusil-i
lades, aux noyades, à la déportation, reçois
vent aujourd’hui l’aumône qu’ils donnaient

jadis. Vous craigniez la force de la t coutume,
l’ascendant de l’autorité, les illusions de rimas

gination : il n’y a plus rien de tout cela; il n’y
a plus de coutume; il n’y a plus de maître;
l’esprit de chaque homme est à lui. La philosœ

phie ayant rongé le ciment qui unissait les
hommes, il n’y a plus d’agrégations morales.
L’autorité. civile. favorisant de toutes ses forces
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le renversement du système ancien , donne
aux ennemis du christianisme tout l’appui
qu’elle lui accordait jadis; l’esprit humain
prend toutes les formes imaginables pour com-
battre l’ancienne religion nationale. Ces ef-
forts sont applaudis et payés, et les elTorts Con-
traires sont des crimes. Vous n’avez plus rien
à craindre de l’enchanternent des yeux, qui
sont toujours les premiers trompés; un appareil
pompeux, de vaines cérémonies, n’en impœ

sent plus à des hommes devant lesquels on se
joue de tout depuis sept ans. Les temples Sont
fermés, ou ne s’ouvrent qu’aux délibérations

bruyantes et aux bacchanales d’un peuple ef-
fréné. Les autels sont renversés; on a promené

dans les rues des animaux immondes sons les
Vêtements des pontifes; les coupes sacrées ont
servi à d’abominables Orgies; et sur ses autels
que la foi antique environne de chérubins
éblouis, on a Fait monter des prostituées nues.’

Le philosophisme n’a donc plus de plaintes à
faire; toutes les chances humaines sont en sa
faveur; on fait tout pour lui et tout contre sa
rivale. S’ il est vainqueur, il ne dira pas comme
César à Je suis venu, j’ai vu etfai vaincu; mais

enfin il aura vaincu 3 il peut battre des mains
et s’asseoir fièrement sur une croix renversée.
Mais si le christianisme sort de cette épreuve
terrible plus pur et plus vigoureux, si Hercule
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chrétien, fort de sa seule force, soulève lejîla
de la terre, et l’étouffe dans ses bras, patati!
Dem.--- Français! faites place au Roi très-chré-

tien, portez-le vous-même sur son trône anti--
que; relevez son oriflamme, et que son or ,
voyageant d’un pôle à l’autre, porte de toutes

parts la devise triomphale z

LE CHRIST COMMANDE , ,11. RÈGNE ,

IL EST VAINQUEUR! a
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CHAPITRE VI.

ne l’intime. divine dans les constitutions politiques.

L’homme peut tout modifier dans la sphère
de son activité, mais il ne crée rien: telle est sa
loi, au physique comme au moral.
, L’homme peut sans doute planter un pepin ,
élever un arbre,’le perfectionner par la greffe,
et le tailler en cent manières; mais jamais il ne
s’est figuré qu’il avait le pouvoir de faire un

arbre.
Comment s’est-il imaginé qu’il avait celui de .

faire une constitution? Serait-ce par l’expérien-

ce? Voyons donc ce qu’elle nous apprend.
Toutes les constitutibns libres, connues dans

l’univers, se sont formées de deux manières.
Tantôt elles ont, pour ainsi dire, germdd’une
manière insensible , par la réunion d’une foule

de ces circonstances que nous nommons for-
tuites; et quelquefois elles ont un auteur uni-
que qui parait comme un phénomène, et se fait

Obéiro ” ë



                                                                     

son LA rumen. 81
Dans les deux suppositions, voici par quels

caractères Dieu nous avertit de notre faiblesse
et du droit qu’il s’est réservé dans la formation

des gouvernements.
1° Aucune constitution ne résulte d’une déli-

bération; les .droits des peuples ne sont jamais
écrits, ou du moins les actes constitutifs ou les.
lois fondamentales écrites , ne sont jamais que
des titres déclaratoires de. droits antérieurs ,
dont on ne peut dire autre chose; sinon qu’ils a
existent parce qu’ils existent (I).

3° Dieu, n’ayant pas jugé à propos- d’employer

dans ce genre des moyens Surnaturels, circon-
scrit au moins l’action humaine, au point que
dans la formation des constitutions les cir-
constances font tout, et que les hommes’ne
sont que des circonstances. Assez communé-
ment même , c’est en courant à un certain but
qu’ils en obtiennent un autre , comme nous
l’avonsvu dans la constitution anglaise. à” ’

3° Les droits du peuple proprement dit par-
tent assez souvent de la concession des souve-
rains, et dans ce cas il peut en conster histo-
riquement; mais les droits du souverain et de

(i) 1115:th me fou pour demander qui u donut! la “(tous au
villes de Sparte, de Rome, etc. au républiques n’ont point reçu leur: .

chartes du hommes. Dieu et la nature les leur ont donnas. Sidney.
bise. surie goum, tout. l, 5 S. L’auteur n’est pas suspect.

c. r. 6
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l’aristocratie, du moins les droits essentiels,
constitutifs et mdicaw,s’il est permis de s’en
primer ainsi, n’ont ni date ni auteurs. .

4° Les concessions même du souverain ont
toujours été précédées par un état de choses

qui les nécessitait et qui ne dépendait pas de
lui.

5’ Quoique les lois écrites ne soient jamais
que des déclarations de droits antérieurs, ce»
pendant il s’en faut de beaucoup que tout ne
qui peut être écrit le soit; il y a même toujours

dans chaque constitution quelque chose qui
ne peut être écrit (t), et qu’il faut; laisser dans
un nuage 80th et vénérable, sans peine de
renverser l’état. ’ i

6° Plus on écrit, et plus l’institution est fui,

hie, la raison en est claire. Les lois ne sont que
des“ déclarations de droits, et les droits ne sont
déclarés que IOrsqu’ils sont attaqués; en sorte

que la multiplicité dm lois constitutionnelles

(1) le sage mais a sauvent fait cette mm. Je ne citerai que
le passage suivant : C’est ce point de la constitution anglaise (le droit
de remontrance) qu’il est très-dwîct’le, ou, pour mieux dire. pimpan-

amade réglerpar des lois : üdoit et” dirigeparcertainetidea don
lieutes d’à-propos et de décence, plutôt que par l’exactitude des loi: et

des autonomes. Hume, une (Hugh, Charles l, chap. un, note B.
Thomas Payne est d’un autre avis, comme on sait. Il prétend

qu’une constitution n’existe pas lorsqu’on ne peut lunettes de. a

poche.
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etle danger d’une destruction.

Voilà pourquoi l’institutiun la plus vigouo
reuse de l’antiquité profane fut celle de [aciérie-n

moue, ou l’on n’écrivit rien.

7° Nulle nation ne peut se donner la liberté
si elle ne l’a pas Lorsqu’elle commence à
réfléchir sur elleomême, ses lois sont faites.
L’influence humaine ne s’étend pas au delà du

développement des droits existants, mais qui
étaient méconnus ou contestés. Si des imprud-

dents franchissent ces limites par des réformes
téméraires, la nation perd ce qu’elle avait, sans
atteindre ce qu’elle veut. De là résulte la néces-

sité de n’innorer que très-rarement , et toujours

avec mesure et tremblement.
8° Lorsque la Providence a décrété la forma;

tion plus rapide d’une constitution politique;
il paraît un homme revêtu d’une puissance in-

définissable : il parle, et il se fait obéir; mais
ces hommes merveilleux n’appartiennent peut-
être qu’au monde antique et à la jeunesse des
nations. Quoi qu’il en soit, voici le caractère
distinctif de ces législateurs par excellence. Ils
sont rois, ou éminemment nobles : à cet égard,

(l) Un populo me a m’vm sono un principe, ce par quaiche «en

dans divertir: libero, con dwîcullâ mamiene la libertd. Machiavel;
biscorsi lopra Tito Livio, lib. I , cap. XVI.

G.
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il n’y a, et il ne peut y avoir aucune exception.
Ce fut par ce côté que pécha l’institution de

Solon, la .plus fragile de l’antiquité Les
beaux jours d’Athènes, qui ne firent que pas-4

ser (a), furent encore interrompus par des con-
quêtes et par des tyrannies; et Salon même vit

les Pisistratides. .
, 9° Ces législateurs même avec leur puissance
extraordinaire ne font jamais que rassembler- ’
des éléments préexistants “dans les coutumes et

le caractère des peuples; mais ce. rassemble-
ment, cette formation rapide , qui tiennent de
la création , ne s’eiécutent qu’au nom de la Di-

vinité. La politique et la religion se fondent en-
semble : on distingue à peine le législateur du
prêtre; et ses institutions publiques consistent
principalement en cérémonies et vacations reli-

gieuses

(l) Plutarque a lort bien vu cette vérité. Selon, dit-il, ne peut

. mm a maintenir longuement une citéenunionaconcorde... pour
ne qu’il était ne de race populaire , et n’était pas des plus riches de sa

ville, ains des moyens bourgeois seulement. Vie de Solen. tué.
d’Amyot.

(2) Hæc arrenta M: œtas imperatmun 41mm, Mot-alla,
ohm. 1ïmotheî:nequepou Manon abîma quisquam du: in au
au“ (11’ng armoria. Cora. Nep. Vit. Timoth., cap. IV. De la
bataille de Marathon à celle de leucanie, gagnée par Timothée, il
“mais tu ans. C’est le diapason de la gloire d’Athèneu

(5) Plutarque, vie de Nm »
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“to” La liberté, dans un sens, fut toujours un

don des rois; car toutes les nations libres furent
constituées par des rois. C’est la règle générale,

et les exceptions qu’on pourrait indiquer, .renr
tremient dans la règle, si elles étaient diseur

tees11° Jamais il n’exista de ination libre, qui -
n’eût dans sa constitution naturelle des germes
de liberté aussi anciens qu’elle; et jamais na-
tion ne tenta efficacement de développer, par
ses lois fondamentales écrites , d’autres droits

que ceux qui existaient dans sa constitution

naturelle. .12° Une assemblée’quelconque d’hommes ne

peut constituer une nation; et même cette en,
treprise excède en folie ce que tous les Bedlamg
de l’univers peuvent enfanter de plus absurde

et de plus extravagant
Prouver en détail cette proposition, après ce.

que j’ai dit, serait, ceme semble, manquer de.
respect à ceux qui savent, et faire trop d’honx’

neur à ceux qui ne savent pas. ’

(l) Neque ambigltur quia Brutus idem, qui landau gloria: , un,
verbe meta regs, ruerait, padma publia; id facturasjuem, si liber-g
tatis immaturæ cupidme priam regum alien! regnum alarma“, en).
Tit. Liv. Il, l. Le passage entier est très-digne d’être médité.

(2) E necmm’o che uno solo du quelle che dia il mode, e delta
çui mente dipenda qualwzqwe chatte ordinmione. Machiavel , Ding.“

æpre Th. Lido, lib. 1. cap. me
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13x“ J’ai: parlé d’un caractère principal des

véritables législateurs; en voici un autre qui
est très-remarquable, et sur lequel il serait aisé
de faire un livm C’est: qu’ils ne’sont jamais

qu’on appelle des mon“; qu’ils décrivent

point, qu’ils agissent par instinct et par impul-
sien, plus que par raisonnement , et qu’ils
n’ont d’autre instrument pour agir, qu’une cen-

mine fonce morale qui plie les volonté comme

le vent courbe une moisson.
En montrant que cette observation n’est que

le corollaire d’une vérité générale de le plus

haute importance, je pourrais dire des choses
intéressantes, mais je crains de m’égarer: j’aime

mieux supprimer ites intermédiaires, et courir
aux résultats.’ ” g 1 h H ’ n

Il y a entre la politique théorique et la légis-

lation constituante la. même (inférence qui
existe entre la poétique et la poésie. L’illustre
Montesquieu està Lycnrgue , dans l’échelle géo

némle des esprits, ce que Batteur: est à Homère

ou à Racine. ” “ I l W ’
Il y a plus : ces deux talents s’excluent posi-

tivement, comme on l’a vu par l’exemple de ’
Locke, qui broncha lourdement lorsqu’il s’a-

visa de vouloir donner des lois aux Améri-
cains.

J’ai vu un grand amateur de la république
se lamenter sérieusement de ce que les Franv
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çais n’avaient pas aperçu dans les œuvres de
Hume la pièce intitulée : Plan. d’une re’ vélique

parfaite. -- 0 cæcas hominal): mentes Si vous
voyez un homme ordinaire qui ait du bon
sens, mais qui n’ait jamais donné, dans aucun
genre, aucun signe extérieur de supériorité,
cependant vous ne pouvez pas assurer qu’il ne
peut être législateur. Il n’y a aucune raison de
dire oui ou non; mais s’agit-il de Bacon, de
Locke, de Montesquieu, etc., dites non, sans
balancer; car le talent qu’il a prouve qu’il n’a

pas l’autre (1),. i . ,
L’application des principes que je viens d’ex-

poser à la constitution française, se présente
naturellement; mais il est hon de l’envisager;

sous un point de vue particulier. l
Les plus grands ennemis de la révolution

française doivent convenir, avec franchise, que
la commission des onze qui a produit la der-v,
nière constitution, a, suivant toutes les zippa:
rences, plus d’esprit que son ouvrage, et qu’elle.

a fait peut-être tout ce qu’elle pouvait faire,
Elle disposait de matériaux rebelles, qui ne lui
permettaient pas de suivre les, principes; et la,

(1) Plutarque, Zénon, Chrysippe, ont fait des livres; mais Ly-
çnrgne lit des actes. (hannons, Vie de Lycnrgue.) Il n’y a pu uns.
goule idée saine en morale et en politique qui si: échappé au bog
Q2!!! de Plutarque;



                                                                     

88 CONSIDÉRATIONS
division seule des pouvoirs, quoiqu’ils ne soient
divisés que par une muraille (1), est cependant
une belle victoire remportée sur les préjugésdu

moment. i 3 ’ ’
Mais , il ne s’agit que du mérite intrinsèque

de la constitution. Il n’entre pas dans mon
plan de rechercher les défauts particuliers qui
nous assurent qu’elle peut durer; d’ailleurs ,
tout a été dit sur ce point. J’indiquerai seule-
ment l’erreur de théorie qui a’servi’de basé à

cette constitution: et qui a égaré les Français
’ depuis le premier instant de leur révolution;

La constitution “de I795, tout comme ses
’ aînées , est faite pour l’homme. Or, il n’y a point

d’homme dans le monde. J’ai vu, dans ma vie,

des Français, des Italiens, des Russes,.etc.; je
sais même, grâcesà Montesquieu, qu’onp’eut

être Persan : mais quant à l’homme, je déclare
ne l’avoir rencontré de ma vie; s’il existe, c’est ’

bien amon’inSu. i .Y a-t-il une seule contrée de l’univers où l’on

ne puisse trouver un conseil des’Cinq-Cents,
Un Conseil des Anciens et cinq Directeurs? Cette
constitution peut être présentée à toutes les
associations humaines, depuis la Chine jusqu’à

(l) En mmm cas, les deux Conseils ne peuvent se réunir dans
prao même salle. 60mm. de 1793, au. v, art. 60. ’ ’ ’
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Genève. Mais une constitution qui est faite
pour toutes les nations, n’est faitepouraucune:
c’est une pure abstraction , une œuvre scolas-
tique faite pour exercer l’esprit d’après une
hypothèse idéale , et qu’il faut adresser à l’hom-

me, dans les espaces imaginaires où il habite.
Qu’est-ce qu’une constitution? n’est-ce pas la

solution du problème suivant?
Etant données la population, les mœurs, la

religion, la situation géographique, les relations
politiques, les richesses , les bonnes et les mau-
vaises qualités d’une certaine nation , trouver les

[ois qui lui conviennent, q
Or, ce problème n’est pas seulement abordé

dans la constitution de 1795, qui n’a pensé
qu’à l’homme. ’

Toutes les raisons imaginables se réunissent
glonc pour établir que le sceau divin n’est pas
sur cet ouvrage. --- Ce n’est qu’un thème.

6 Aussi, déjà dans ce moment, combien de si-

gnes de destruction! l
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ÇHAPITRE vu.

figues «le nullité dans le Gouvernement français.

Le législateur ressemble au Créateur; il ne
travaille pas toujours; il enfante, et puis il se
repose. Toute législation vraie a son sabbat, et
l’intermittence est son caractère disünctif; en
Sortequ’Ovide. a énoncé, une vérité du premier

prdre , lorsqu’il a dit; ’

Wmcltcrmmaiednrabilemwë

Si la perfection était l’apanage de la nature

humaine , chaque législateur ne parleraig
qu’une fois : mais, quoique toutes nos œuvres
soient imparfaites , et qu’à mesure que les in;
stitutions politiques se vicient, le souverain
soit obligé de venir à leur secours par de non-h
velles lois, cependant la législation humainesç.
rapproche de son modèle par cette intermit:
tence dont je parlais tout à l’heure. Son repos
l’honore autant que son action primitive : plus
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elle agit , et plus son œuvre est humainet (s’est
à-dire, fragile.

Voyez les travaux des trois assemblées na;
tionales de France; quel nombre prodigieux
de lois! Depuis le le? juillet 1789 jusqu’au
mois d’octobre 1791, l’assemblée nationale en

afait......;....w.... 2,553L’assemblée législative en a fait,

en onze mois et demi. . 4 , . .. a . 1,713
La Convention nationale , depuis

lepremier jour de la république jus-
qu’au 4 brumaire anr4° (26 octo-

bre I795), en a fait en 57 mais. . 11,210

Tarn. - a w a . a r5,479(r)
Je doute que les trois races des rois de

gnace aient enfanté une collectiom (le cette
force; Lorsqu’on réfléchit sur ce nombre in-

fini de lois, on éprouve successivement deux
sentiments bien différents :. le premier est ces
lui de l’admiration , ou du moins de l’étonnant

tuent; on s’étonne, aveq M. Berlin, que cette

(l) (le cdcul, qui a été fait en France, est rappelé dans une gan
nette étrangère du mais de lévrier 1796. (le nombre de 15,579 en
moins de si: ans me paraissait déjà fort honnête, lorsque j’ai retrouvé

damniez tablettes l’assertion d’un très-aimable journaliste qui veut ab-

solument, dans unedb ses feuilles scintillantes (Quotidienne du ’50 no-

vembre 1196.. au 2:18), que brépublique française possède (leur

millions et quelques centaines de mille lois imprimées, a clin-allai!
fait mille qui ne lewnt pas. --Pour moi , j’y consens. .
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nation, dont la légèreté est un proverbe, ait
produit des travailleurs aussi obstinés. L’édi-

fice de ces lois est une œuvre atlantique dont
l’aspect étourdit. Mais l’étonnement se change

tout à coup en pitié, lorsqu’on songe à la nul-
lité de ces lois; et l’on ne voit plus que des en-
fants qui se font tuer pour élever Uni grand
édifice de cartes.

Pourquoi tant de lois? C’est parce qu’il n’y a

point de législateur. .
Qu’ont. fait les prétendus législateurs depuis

si; ans? Bien ; car détruire n’est pas faire.

On ne peut se lasser de contempler. le spec-
tacle incroyable d’une nation qui se donne trois
constitutions en cinq ans. Nul législateur n’a
tâtonné; il dit fat à sa manière, et la machine“
va; Malgré les différents efforts que les trois as-

semblées ont faits dans ce genre, tout est allé
de mal en pis, puisque l’assentiment de la na-
tion aconstamment manqué de plus “en plus à
l’Ouvrage des législateurs.” ’ ’

Certainement, la cgnstitqtion de 179 l fut un
beau monument de folie; cependant, il faut
l’avouer, il avait passionné les Français g et c’est

de bon cœur, quoique très-follement, que. la.
majorité de la nation prêta serment à, (a mi-
tion, à la loi et au roi. Les Français s’engage:

rent même de cette constitution au point que,
longtemps après qu’il n’en fut plus question“
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c’était un discours assez commun parmi eux,

que pour revenir à la. véritable menait/aie, il
fallait passerpar la constitution de I791. C’é-
tait dire, au fond, que pour revenir d’Asie en
Europe , il fallait passer par la lune; mais je ne
parle que du fait (du

Laconstitution de Condorcet n’a jamais été

miseàl’épreuve, et n’en valait pas la peine;
celle qui lui fut préférée , ouvrage de quelques

coupe-jarrets, plaisaitcependant à leurs semâ-
“blables; et cette phalange, grâce à la révolu-

tion, n’est pas peu nombreuse en France; :en
sorte qu’à tout prendre, celle des trois consti-
tutions qui a compté le moins de fauteurs, ’est
celle d’aujourd’hui. Dans les assemblées pri-
maires qui l’ont acceptée ( à ce que disent
les gouvernants) plusieurs membres ont écrit

q

a

(l) Un homme d’esprit qui avait œs raisons pour louer cette cou-

stitution , et qui veut absolument qu’elle soitunmonumem de la raison
(une, convient cependant que, sans parler de l’horreur pour les deux

Chambres et de la restriction du veto, elle renferme encore plusieurs
autres panipa d’anarchie (20 on 50 par exemple).’ Voyez Coup
d’œil sur la Revoluüonfrmzçaise, par un ami daron!“ et dealoit.

par M. M.....’. Hambourg, i794, page: 2801 77.
. Hais ce qui suit est plus curieux. Cette constitution, dit l’auteur. ne

pèche pas par œqu’elle contient, mais par ce qui lui manque. Ibid. ,

page 27. Cela s’entend :,la constitution de 1791 serait parfaite , si
elle était faite : c’est l’Apollon du Belvedere, moins la statue et le pié-

dental.

’ il» le glaira de Manouche.
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nalvement : accepté, faute de pâteux. C’est en

effet la disposition générale de la nation : elle
s’est soumise par lassitude, par désespoir de
trouver mieux: dans l’excès des maux qui l’aca-

cablaient, elle a cru respirer sous ce frêle abri;
elle a préféré un mauvais port à une mer cour-

roucée; mais nulle part on n’a vu la conviction

et le consentement du cœur. Si cette constitu-
tion était faite pour les Français, la force in-
vincibledel’expérience lui gagnerait tous les
jours de nouveaux partisans: or, il arrive préci-
sément le contraire; chaque minute voit un
nouveau déserteur de la démocratie z c’est l’a-

pathie, c’est la crainte seule qui gardent le
trône des pentarques; et les voyageurs les plus
clairvoyants et les plus désintéressés, qui ont

parcouru la France, disent d’une commune
voix : C’est une république sans républicains.

Mais si, comme on l’a tant prêché aux rois,

la force des gouvernements réside tout entière
dans l’amour des sujets; si la crainte seule est
un moyen insuffisant de maintenir les souve-
rainetés, que devons-nous penser de la répu-a

blique française? .Ouvrez les yeux, et vous verrez qu’elle ne
vit pas. Quel appareil immense! quelle multi*
plicité de ressorts et de rouages! que! fracas de
pièces qui se heurtent! quelle énorme quantité
d’hommes employés à réparer les dommagesl
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Tout annonce que la nature n’est pour rien
dans ces mouvements; car le premier caractère
de ses créations, c’est la puissance jointe à 1’61

conomie des moyens a tout étant à sa place, il
n’y a point de secousses, point d’ondulations:

tous les frottements étant doux , il n’y a point
de bruit, et ce silence est auguste. C’est ainsi
que, dans la mécanique physique, la pondéra-
tion parfaite, l’équilibre et la symétrie exacte
des parties, font que de la célérité même du
mouvement résultent pour l’œil satisfait les apn»

parences du repos.
il n’y a donc point de souveraineté en

France; tout est factice, tout est violent, tout
annonce qu’un tel ordre de choses ne peut
durer.

La philosophie moderne est tout à la fois
trop matérielle et trop présomptueuse pour
apercevoir les véritables ressorts du monde po-
litique. Une de ses folies est de croire qu’une
assemblée peut constituer une nation; qu’une
constitution, c’est-à-dire, l’ensemble des lois

fondamentales qui conviennent à une nation,
et qui doivent lui donner telle ou telle forme
de gouvernement, est un ouvrage comme un
autre, qui n’exige que de l’esprit, des connaise

sauces et de l’exercice; qu’on peut apprendre
son métier de constituant, et que des hommes,
le jour qu’ils ypensent, peuvent dire à d’autres
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hommes ç Faites-120mm gouvernement, comme
on dit à un ouvrier z Faites-nous une pompe à

feu du un métier à bas. ,,
Cependant il est une vérité aussi certaine,

dans son genre,iqu’une proposition de mathé-
matiques, c’est que nulle grande institution ne
résulte d’une délibération, etùque les ouvrages

humains sont fragiles en proportion du nombre
d’hommes qui s’en mêlent, et de l’appareil de

science et de raisonnement qu’on y emploie à
przbri.

Une constitution écrite telle que celle qui
régit aujourd’hui les Français, n’est qu’un au-

tomate, qui ne possède que les formes exté-
rieures de la ’viet L’homme, par ses propres

forces, est tout au plus un Vaucanson; pour
être Prométhée, il faut monter au ciel; car le
legrislateur ne peut sefdz’re obéir, ni par la fane,

ni par le raisonnement. “
On peut dire que, dans ce moment, l’expé-

rience est faite; car on manque d’attention,
lorsqu’on dit que la constitution française
marche : on prendla constitution pour le gou-
vernement. Celui-ci, qui est un despotisme
fort avancé, ne marche que trop; mais la con-

l

(i) Boum. 00th social, liv. Il, chap. VII.
Il faut veiller cet homme sans relâche. et le surprendre lomp’û

hissa échappa h vérité par distraction.
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stitution n’existe que sur le papier. On l’ob-
serve , on la viole , suivant les intérêts des
gouvernants : le peuple est compté pour rien;
et les outrages que ses maîtres lui adressent
sous les formes du respect, sont bien propres à

le guérir de ses erreurs. v
La vie d’un gouvernement est quelque chose

d’aussi réel que la vie d’un homme; on la sent,

ou, pour mieux dire, on la voit, et personne
ne peut se tromper sur ce“ point. J’adjure tous

les Français qui ont une conscience, de se de-
mander à eux-mêmes s’ils n’ont pas besoin de

se faire une certaine violence pour donner à
leurs représentants le titre de législateurs; si
ce titre d’étiquette et de courtoisie ne leurlcause.

pas un léger effort, à peu près semblable à ces
lui qu’ils éprouvaient, lorsque, sous l’ancien

régime, ils voulaient bien appeler comte ou
marquis le fils d’un secrétaire du roi?

Tout honneur vient de Dieu , dit le vieil Hœ
mère (1); il parle comme saint Paul, au pied de
la lettre, toutefois sans l’avoir pillé. Ce qu’il y
a de sûr, c’est qu’il ne dépend pas de l’homme

de communiquer ce caractère indéfinissable
qu’on appelle dignité. A. la souveraineté seule
appartient l’honneur par excellence; c’est d’elle,

Ï d i780

c. r. 7
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comme d’un vaste réservoir, qu’il est dérivé

avec nombre , poids et mesure, sui les ordres
et sur les individus.

J’ai remarqué qu’un membre de la législa-

ture, ayant parlé de son aure dans un écrit
public, les journaux se moquèrent de lui, parce
qu’en effet il n’y a point de rang en France,
mais seulement du pouvoir, qui ne tient qu’à
la force. Le peuple ne voit “dans un député que

la Sept-cent-cinquantième partie du pouvoirde
faire beaucoup de mal. Le député respecté ne
l’est point parce qu’il est député, mais parce

qu’il est respectable. Tout le monde sans doute
Voudrait avoir prononcé le discours de M. Si-w
méon sur le divorce; mais tout le monde vou-
drait qu’il l’eût prononcé au Sein d’une assena-n

blée légitime.

C’est peut-être une illusion de ma part; mais
ce salaire , qu’un néologisme vaniteux appelle
indemnité, me semble un préjugé contre la re-

présentation française. L’Anglais, libre par la

loi et indépendant par sa fortune, qui vient à
Londres représenter la nation à ses frais, a
quelque chose d’imposant. Mais ces législateurs

français, qui lèvent cinq ou six millions tours
nois sur la natibn pour lui faire des lois; ces
facteurs de décrets, qui exercent la souverai-
neté nationale moyennant huit myriagrammes
de froment par jour, et qui vivent de leur puis-
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sauce législatrice; ces hommes-là, en vérité,
font bien peu d’impression sur l’esprit; et lors-
qu’on vient à se demander ce qu’ils valent, l’i-

magination ne peut s’empêcher de les évaluer

en froment. AEn Angleterre , ces deux lettres magiques
M. P.,accolées au nom le moins connu), l’exal- .

tent subitement, et lui donnent des droits à
une alliance distinguée. En France, un homme
qui briguerait une place de député pour déteræ

miner en sa faveur un mariage dispropor-n
tionné, ferait probablement un assez mauvais
calcul. ’

C’est que tout représentant, tout instrument,
quelconque d’une souveraineté fausse , me peut

exciter que la curiosité ou la terreur.
Telle est l’incroyable faiblesse du pouvoir

humain , isolé, qu’il ne dépend pas seulement

de lui de consacrer un habit. Combien de rap-
ports a-t-on faits au Corps législatif sur le 0051
turne de ses membres? Trois ou quatre au.
moins, mais toujours en vain. On vend dans
les pays étrangers la représentation de ces
beaux costumes, tandis qu’à Paris l’opinion
les annule.

Un habit ordinaire, contemporain d’un grand
événement, peut être consacré par cet événe-e

ment; alors le caractère dont il est marqué le
soustraità l’empire de la mode : tandis que les

7.
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autres changent, il demeure le même, et le reæ
pect l’environne à jamais. C’est à peu près de

cette manière que se forment les costumes des
grandes dignités.

Pour celui qui examine tout , il peut être in-
téressant d’observer que , de toutes les parures

révolutionnaires, les seules qui aient une cer-
taine consistance sont l’écharpe et le panache ,

qui appartiennent à la chevalerie. Elles subsis-
tent, quoique flétries , comme ces arbres de qui
la sève nourricière s’est retirée , et qui n’ont en-

core perdu que leur beauté. Le jonctionnaim
public, chargé de ces signes déshonorés, ne

ressemble pas mal au voleur qui brille sous
les habits de l’homme qu’il vient de dépouil-

ler. lJe ne sais si je lis bien, mais je lis partout la;
nullité de ce gouvernement.

Qu’on y fasse bien attention; Ce sontles con-
quêtes des Français qui ont fait iIIUsion sur la
durée de leur gouvernement; l’éclat des succès

militaires éblouit même de bons esprits, qui
n’aperçoivent pas d’abord à quel point ces
succès sont étrangers à la stabilité de la répu-

blique.
Les nations ont vaincu sous tous les gou-

vernements possibles; et les révolutions même,
en exaltant les esprits , amènent les victoires.
Les Français réussiront toujours à la guerre
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sous un gouvernement ferme qui aura l’esprit
de les mépriser en les louant, et de les jeter sur
l’ennemi comme des boulets, en leur promet-
tant des épitaphes dans les gazettes.

C’est toujours Robespierre qui gagne les ba?
tailles dans ce moment; c’est son despotisme
de fer qui conduit les Français à la boucherie
et àlavictoire. C’est en prodiguant l’or et le
sang , c’est en forçant tous les moyens , que les

maîtres de la France ont obtenu les succès
dont nous sommes les témoins. Une nation su-
périeurement brave, exaltée par un fanae
tisme quelconque, et conduite par d’habiles
généraux , vaincra toujours , mais payera cher
ses conquêtes. La constitution de 1793 a-t-a-
elle reçu le sceau de la durée par ces trois
années de victoires dont elle occupe le centre?
Pourquoi en serait-il autrement de celle de
1795? et pourquoi la victoire lui donnerait-
elle un caractère qu’elle n’a pu imprimer à

l’autre? .D’ailleurs, le caractère des nations est tom.
jours le même. Barclay, dans le seizième siècle,
a, fort bien deviné celui des Français sous le
rapport militaire. C’est une nation, dit-il, supé-

rieurement brave , et présentant chez elle une
masse invincible; mais lorsqu’elle se déborde K
elle n’est plus la même. 0e là nient qu’elle n’a.

jamais pu retenir l’empire sur les peuples étran-
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gars, et qu’elle n’est puissante que pour son

malheur
Personne ne sent mieux que moi que les cir-

constances actuelles sont extraordinaires, et
qu’il est très-possible qu’on ne voie point ce

qu’on a toujours vu; mais cette question est
indifférenteà l’objet de cet ouVrage. Il me suffit

d’indiquer la fausseté de ce raisonnement 2 La
république est victorieuse; donc elle durera. S’il
fallaitabsolumentprophétiser, j’aimerais mieux
dire : La guerre la fait m’en) ,- donc, la paix la

fera mourir. j rL’auteur d’un système de physique s’applau-

dirait sans doute, s’il avait en sa faveur tous
les faits de la nature, comme je puis citer à
l’appui de mes réflexions tous les faits de l’his-

toire. l’examine de bonne foi les monuments
qu’elle nous fournit, et je ne vois rien qui favo-
rise ce système chimérique de délibération et ’

de cOnstruction politique par des raisonne-
ments antérieurs. On pourrait tout au plus ci-r
ter l’Amérique; mais j’ai répondu d’avance, en

disant qu’il n’est pas temps de la citer. j’ajou-m

tarai cependant un petit nombre de réflexions. .

(l) Gent mais stream, indomitœ intra se molis; a! ubi in caleras .
merda: , daim impartis sur“ oblila : en mode me dia maman: imperium
tenait, et zola est in eæiüum tu! pour”. I. Barclaius, Icon. anùnorum .

cap. m.
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1° L’Amérique anglaise avait un roi, mais ne

ne le voyait pas : la splendeur de la monarchie
lui était étrangère, et le souverain était pour
elle comme une e3pèce de puissance surnatu-
relle, qui ne tombe pas sans les Sensq

3° Elle possédait l’élément démocratique qui

existe dans la constitution de la métropole”
3° Elle possédait de plus ceux quiftlrent pore

tés chez elle par une foule de ses premiers coë-
lons nés au milieu des troubles religieux et
politiques, et presque tous les esprits républi-
ceins.

4° Avec ces éléments, et sur le plan des trois.

pouvoirs qu’ils tenaient de leurs ancêtres, les
Américains ont bâti, et n’ont point fait table.

rase, comme les Français.
Mais tout ce qu’il y a de véritablement nou-,

veau dans leur constitution, tout ce qui résulte
de la délibération commune, est la chose du
monde la plus fragile; on ne saurait réunir plus
de symptômes de faiblesse et de caducité.

N on-seulement je ne crois point à la stabilité.
du gouvernement américain , mais les établis-
sements particuliers de l’Amérique anglaise ne.

m’inspirent aucune confiance. Les villes, par
exemple, animées d’une jalousie très-peu res-

pectable, n’ont pu convenir du lieu où siégev.
rait le congrès; aucune n’a voulu céder cet;
honneur à l’autre. En conséquence, on a décidé
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qu’on bâtirait une ville nouvelle qui serait le
siège du gouvernement. On a choisi l’emplace-
ment le plus avantageux sur le bord d’un grand
fleuve; on a arrêté que la ville s’appellerait Wase

hington ; la place de tous les édilices publics est
marquée; on “a mis la main à l’œuvre, et le plan

de la cité-reine circule déjà dans toute l’Europe.

Essentiellement, il n’y a rien la qui passe les
forces du pouvoir humain; on peut bien bâtir
une ville: néanmoins , il y a trop de délibéra-
tion, trop d’humanité dans cette affaire; et l’on

pourrait gager mille contre un que la ville ne
se bâtira pas, ou qu’elle ne s’appellera pas Il!“

lai/agma, ou que le congrès n’y résidera pas.
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CHAPITRE VIII.

l

D.
6’

9e l’ancienne constitution française. q» Digression sur le roi et sur sa

déclaration aux Français, du mois de juillet I795.

On a soutenu trois systèmes différents sur
l’ancienne constitution française : les uns ont
prétendu que la nation n’avait point de consti-
tution; d’autres ont soutenu le contraire; d’au-

tres enfin ont pris, comme il arrive dans toutes
les questions importantes, un sentiment moyen:
ils ont soutenu que les Français avaient vérita-
blement une constitution, mais qu’elle n’était

point observée.

Le premier sentiment est insoutenable; les
deux autres ne se contredisent point réelle-
ment.

L’erreur de ceux qui ont prétendu que la
France n’avait point de constitution , tenait à la
grande erreur sur le pouvoir humain , la déli-
bération antérieure et les lois écrites.

Si un homme de bonne foi, n’ayant pourlui
que le bon sens et la droiture, se demande ce



                                                                     

[06 CONSIDÉRATIONS
que c’était que l’ancienne constitution fran-
çaise, on peut lui répondre hardiment :u C’est

c ce que vous sentiez, lorsque vous étiez en
gr France; c’est ce mélange de liberté et d’auto-

: ’rité de lois et d’opinions, qui faisait croire à

a: l’étranger, sujet d’une monarchie en voya-

ç: géant en France, qu’il vivait sous un autre

gr gouvernement que le sien. n
Mais si l’on veut approfondir laiquestion, on

trouvera, dans les monuments du droit public
français, des caractères et des lois qui élèvent

la France auv-dessus de toutes les monarchies
connues.

Un caractère particulier de cette monarchie.
c’est qu’elle possède un certain élément théœ

cratique qui lui est particulier, et qui lui a
donné quatorze cents ans de durée : il n’y a rien

de si national que cet élément. Les évêques.
successeurs des Druides sous ce rapport, n’ont

fait que le perfectionner. “
Je ne crois pas qu’aucune autre monarchie

eurOpéenne ait employé, pour le bien de l’étata

un plus grand nombre de pontifes dans le goth
vernement civil. Je remonte par la pensée de-
puis le pacifique Fleury jusqu’à ces St-Ouën,
ces St-Léger, et tant d’autres si distingués son;
le rapport politique dans la nuit de leur Sièçlçî

véritables Orphées de la France, qui apprivoig
sèrent les tigres, et se firent suivre par les
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chênes : je doute qu’on puisse montrer ailleurs
une série pareille.

Mais, tandis que le sacerdoce était en F lance
une des trois colonnes qui soutenaient le trône,
et qu’il jouait dans les comices de la nation ,
dans les tribunaux , dans le ministère, dans les
ambassades, un rôle si important, on n’aperq-
cevait pas ou l’on apercevait peu son influence
dans l’administration civile; et lors même qu’un

prêtre était premier ministre, on n’avait point

en France un gouvernement de prâtres.
Toutes les influences étaient fort bien balan»

çées, et tout le monde était à sa place. Sous ce
point de vue , c’est l’Angleterre qui ressemblait

le plus à la France. Si jamais elle bannit de sa
. langue politique ces mots : Church and alète,

son gouvernement périra comme celui de sa rii-

vale.
C’était la mode en France (car tout est mode

dans ce pays) de dire qu’on y était esclave:
mais pourquoi donc trouvait-on dans la Ian-
gue française le mot de citoyen, avant même
que la révolution s’en fût emparée pour le dés-m

honorer, mot qui ne peut être traduit dans les
autres langues européennes? Racine le fils
adressait ce beau vers au roi de France, au nom

de sa ville de Paris a ’
Sous un roi citoyen , tout citoyen est loir
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Pour louer le patriotisme d’un Français , on

disait a c’est un grand citoyen. Ou essayerait
wainement de faire passer cette expression dans
nos autres langues;gro.rs burgeren allemand(t),
grau citadino en italien, etc., ne seraient pas
tolérables Mais il faut sortir des généraù
lités.

Plusieurs membres de l’ancienne magistrac
turc ont réuni et développé les principes de la
monarchie française, dans un livre intéressant,
qui paraît mériter toute la con fiance des Frans

çais
Ces magistrats commencent, comme il con-

vient, par la prérogative royale; et certes, il
n’est rien de plus magnifique.

a LaconstitutiOn attribue au roi la puissance
a, législatrice; de lui émane toute juridictions
u Il a le droit de rendre justice, et de la faire
ç rendre par ses officiers); de faire grâce, d’ac-

(l) Barger, urbain kamik optai ne: et igname. J. A. Ernesti,
Dedicat. Opp. Œeeronis, pag. 79.

maousse”; a fait une note absurde sur ce mot de citoyen, dans;
son Contrat social, liv. l, chap. V1.1] accuse, sans segéner. un trég-
savant homme d’avoir fait sur ce point une lourde bévue; et il fait,
lui. Jean-Jacques, une lourde bévue à chaque ligne; il montre une
égale ignorance en fait de langues. de métaphysique et d’histoire.

(3) Développement des principes fondamentaux de la monarchie.i

française. i793. in-8°o
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a corder des priviléges et des récompenses; de
c disposer des offices, de conférer la noblesse;
a de convoquer, de dissoudre les assemblées
u de la nation, quand sa sagesse le lui indique;
a de faire la paix et la guerre, et de convoquer
Ct les armées. n pag. 28.. . ’

Voilà, sans doute, de grandes prérogatives;
mais voyons ce que la constitution française a
mis dans l’autre bassin de la balance.

a: Le roi ne règne que par la loi, et n’a puis.
c sauce de faire toute chose à son appétit. n
pag. 364.

c Il est des lois que les rois eux-mêmes se
et sont avoué , suivant l’expression devenue
« célèbre, dans l’heureuse impuissance de vio-

c» Ier; ce sont les lois du royaume, à la diffé-
c rence des lois de circonstances ou non con-
: stitulionnelles, appelées loisdu roi. n pag. ag
et 30.

e Ainsi, par exemple, la succession à la cou-
c ronne est une primogéniture masculine,
a» d’une forme rigide. n

a Les mariages des princes du sang, faits
a sans l’autorité du roi, sont nuls. s pag. 262.
c Si la dynastie régnante vient à s’éteindre,

a c’est la nation qui se donne un roi. n pag. 263,

etc. , etc. ,n Les rois, comme législateurs suprêmes,
a ont toujours parlé affirmativement, en pu-
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ce bliaut leurs lois. Cependant il y a aussi un
à consentement du peuple; mais ce consente.
c ment n’est que l’expression du vœu,» de la
à reconnaissance“ et de l’acceptation de la na-

n tian. s pag. 271
s Trois ordres , trois chambres, trois délibé-

c rations: c’est ainsi que la nation est repré-
ü semée. Le résultat des délibérations, s’il est

a unanime,’présente le vœu des états géné-

a rans. au pag. 332. l
a Les lois du royaume ne peuvent être faites

a qu’en générale assemblée de tout le royaume,

« avec le commun accord des gens des trois
v états. Le prince ne peut déroger à ces lois;
a et, s’il ose y toucher, tout ce qu’il a fait peut

d être cassé par son successeur. :5 pag. 292,

293. ra: La nécessité du consentement de la nation
r: à l’établissement des impôts, est une vérité

c incentestable, reconnue par les rois. a pag.
302.

Q

(1)8i1’on cramine bien nuentivelncnt cette intervention de la use
tion , on trouvera moins qu’une puissance tao-législatrice , et plus qu’un

simple consentement. C’est un exemple de ces choses, .qu’il faut lais-

serdansune Mueobsexnitémtqnine peuventeu’esousnisesldes

règlements humains s dut la partie le plus divine des constitutions,
s’il est permis de s’exprimer ainsi. On dit souvent : nn’y a mais!“

mmm savoiraquoi (en scutums toujouusilyadescasre-
sa?!“
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a Le vœu des deux ordres ne peut lier le

a troisième, si ce n’est de son consentement. a

pag. 302». .a Le consentement des états généraux est
a nécessaire pour la validité de toute aliéna»

a tion perpétuelle du domaine. a. pag. 303. ’
a Et la même surveillanceleur est recommandée
a: pour empêcher tout démembrement partiel
a: du royaume. n pag. 304.,

a: La justice est administrée, au nom du roi,
c: par des magistrats qui examinent les lois , et
a voient si elles nescnt pointcontrairesaux lois
a fondamentales. a pag. 343. Unepartie de leur
devoir est de résister à la Volonté égarée du
souverain. C’est sur ce principe que le fameux
chancelier de l’Hospital, adressant la parole au

parlement de. Paris en 1561, lui disait. : Les
magistrats ne doieent point se laisser intimider
par le courroux passager des souverains, ni par
la crainte des disgrâces , mais avoir toujours
présent le serment d’obe’zr aux ordonnances, qui

sont les vrais commandements des rois. pag.

345. .On voit Louis XI, arrêté par un double refus
de Son parlement, se désister d’ une aliénation

inconstitutionnelle , pag. 343.
On voit Louis XIV reconnaître solennelle--

ment ce droit de libre vérification, rag. 347v
et ordonner à ses magistrats de la? désobézr,
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sous peine de désobéissance, s’il leur adressait

des commandements contraires à la loi, pag.
345. Cet ordre n’est point un jeu de mots : le
roi défend d’obéir à l’homme; il n’a pas de plus

grand ennemi.
Ce superbe monarque ordonne encore à ses

magistrats de tenir pour nulles toutes lettres
patentes portant des évocations ou commis-n
siens pour le jugement des causes civiles et Cri,
minelles , et même de punir les porteurs de ses
lettres. pag. 363.

Les magistrats s’écrient 3 Terre heureuse où
la servitude est inconnue! pag. 361. Et c’est un
prêtre distingué par sa piété et par sa science
(Fleuri) qui écrit, en exposant le droit public
de France t En France, tous les particuliers
sont libres; point (l’esclavage : liberté pour don

miciles , voyages , commerces, mariages, citois:
de profession, acquisitions, dispositions de biens,
successions, pag. 362.

a La puissance militaire ne doit point s’in-
terposer dans l’administration civile. Les gou-
verneurs de provinces n’ont rien que ce qui con-
cerne les armes ,- et ils ne peuvent s’en servir que
contre les ennemis de l’état, et non contre le ci-
toyen qui est soumis à la justice de l’état. a pag.

364.
a: Les magistrats sont inamovibles , et ces of-

a fices importants ne peuvent vaquer que par
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a la mort du titulaire, la démission volontaire
s ou la forfaiture jugée (1). s pag. 356.

s Le roi, pour les causes qui le concernent
n plaide dans ses tribunaux contre ses sujets.
s On l’a vo condamné à payer la dime des fruits

æ de son jardin, etc. a pag. 367, etc.
Si les Français s’examinent de bonne foi dans

le silence des passions, ils sentiront que c’en
est assez, et peut-étrapât: qu’assez, pour une

nation trop noble pour être esclave , et trop
fougueuse pour être libre.

Dira-t-on que ces belles lois n’étaient point
exécutées? Dans ce cas, c’était la faute des Fran-

çais, et il n’y a plus pour eux d’espérance de

liberté : car lorsqu’un peuple ne sait pas tirer
parti de ses lois fondamentales, il est fort inu-
tile qu’il en cherche d’autres: c’est une marque

qu’il n’est pas fait pour la liberté ou qu’il est

irrémissiblement corrompu.

(l) Était-on bien dans le question , en déclamant si fort coutre le
vénslité daehnrgesdensgisu-sturellnvénsliténedevsitétreeon-
sidérée que comme un moyen (l’hérédité; et leprobléme se réduit à

savoir si, dans un mais! que le France, ou tel qu’elle était depuis
deux ou trois siècles, le justice pouvait étre administrée mieux que

par desmogistrsu héréditaires? Le question est néspdillicilehésou-

dre; l’énumération des inconvénients est un «suoient trompeur. Ce

qu’il yo de mauvais dans une constitution, ce qui doit même le dé-

mo.» en fait cependant portion comme ce qu’elle s de meilleur. Je
renvoie en passage de Cicéron a Mania pomates est tritium, quia
met. en. ne leg. Il]. to.

c. r. i 8
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Mais en repoussant ces idéefsinistres g je ria

terni, sur l’excellence de la constitution frane
çaise, un témoignage irrécusable nous tous les
points devue a c’est celui d’un grand politique
et d’un républicain ardent; c’est celui (le Mat-

chiavel. ’Il”: en, dit-4l, beaucoup de roie et stpeu
de la»: roi: :j’entend: parmi les souverain: ab-

solue, umbre desquels en ne doit point com!»
ter le: me“: d’Egypte, longue ce pays, dans les»

tempe les plus recule? , 4 ne gvuuemalt par les
lois ; ni ce»: de Sparte,- ni ceux de France, dans
ne» temps modem: , le gouvernement de 6e
mammo étant , de nom commenta, le plu:

impélv’pûr le: loir (1). .
Le royaume de France, dit-il ailleurs, est

heures“: et tranquille, pane que le réai est Sow-
mini uneùçfinitédeloù quifant la :üretédet

peuples. Celui qui constitua ce gouvernement (a)
voulut que les roie dzkposassent à leur gré des
armes et des trésors 5 mais , pour le reste, il les

soumit à l’ empire de: 1012:6). *
Qui ne serait frappé de voir sont que! point

de vue Cette puîSSante tête envisageait, il y a

(l) Bise. sophi“. Liv. lib. l, cap. LV111.

(2) Je voudrais bien le (tonnante.
(a) Diane. t. xvx.



                                                                     

sur. 1.1 nuer. :15
trois siècles , les lois fondamentales de la mon»
narchie française.

Les Français, surcepoint, ont été gâtés par

’ nes Anglais. Cent-ci leurl ont dit, sans le croire,
que laFranee était esclave; comme ils leur ont
dit que Shakespeare valait mieux que Racine;
et les Français l’ont: cru. Il n’y a pas jusqu’à

l’honnête juge Blackstone qui n’ait mis sur la

même ligne, vers la fin de ses Commentaires,
la France et la Turquie x sur quoi il faut dire
comme Montaigne : On ne saurait in? bafouer
l’ùnpudence de cet accouplage.

Mais ces Anglais, lorsqu’ils ont fait leur rêve»

lotion, du moins celle qui a tenu , ont-vils sup-
primé la royauté ou la chambre des pairs pour
se donner la liberté? Nullement. Mais, de leur
ancienne constitution mise. en activité, ile ont
tiré la déclaration de leurs droite.

Il n’y I point de nation chrétienne en En»

rape qui ne soit de droit libre, ou dans libre.
Il n’y en a point qui n’ait , dans les monuments
les plus purs de sa législation , tous les éléments

de la constitution qui lui convient. Mais il faut
surtout se garder de l’erreur énorme de croire
que la liberté soit quelque chose d’absolu, non
susceptible de plus ou de moins. Qu’au sa rap-
pelle les deux tonneauxde Jupiter; au lieu du
bien et du mal, mettons-y le repos et la liberté.
Jupiter fait le lot des nations; plue de l’un et

8.
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moine de l’autre: l’homme n’est pour rien dans

cette distribution.
Une autre erreur très-funeste, est de s’atlaa

cher trop rigidement aux monuments anciens.
ll faut sans doute les respecter; mais il faut sur»
tout considérer ce que les jurisconsultes ap-
pellent Ie dernier état. Toute constitution libre
est de sa nature variable, et variable en propor-
tion qu’elle est libre (1); Vouloir la ramener à
ses rudiments, sans en rien rabattre, c’est une
entreprise folle.

Tout se réunit pour établir que les Français
ont voulu’ passer le pouvoirhumain: que cesef-
forts désordonnés les conduisent à l’esclavage;
qu’ils n’ont besoin que de connaître ce qu’ils

possèdent, et que s’ils sont faits-pour un plus
grand degré de liberté que celui dont ils jouiss-
saient, il y a sept ans 3 ce qui n’est pas clair du

tout, ils ont sous leur main, dans tous les ino-
nnments de leur histoire et de leur législation t
tout ce qu’il faut pour les rendre l’honneur et
l’envie de l’Europe (a).

.0

(0411M: hmm gomment, partiez!” rime o] mitez! hume.
m th boudina! fluctuation. Hume, mat. ŒAngl. Charlesl, ch. L-

(25 Un bonne dom je considère «alunent la personne et les opi-
nion”. et qui n’est pas de mon avis sur l’ancienne constitution fran-
QIÎ”: Cptîihpeinede me développer“. partie de au idées dans

*’ Un I: “en.”
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Mais si les Français sont faits pour la monar-

chie, et s’il s’agit seulement d’asseoir la monar-

chie sur ses véritables bases , quelle erreur,
’ quelle fatalité, quelle prévention funeste pour

rait les éloigner de leur roi légitime?
La succession héréditaire , dans une monar-

chie, est quelque chose de si précieux , que
toute autre considération doit plier devant
celle-là. Le plus grand crime que puisse com-
mettre un Français royaliste, c’est de voir dans

Louis XVIII autre chose que son roi, et de di-
minuer la faveur dont il importe de l’entourer ,U
en discutant d’une manière défavorable les qua-

lités de l’homme ou ses actions. Il serait bien,

une lettre intéressante. dont je le remercie infiniment. Il m’objecte

entre antres choses que le livre des magism meufs, cite dans ce
chopine, mamma: règne deLoui: XIVet deLouisXV,
comme attentatoire aux lois [emmanteler de la monarchie et endroits
du monarque. -- Je le crois : commele livre de’M. Delolme entêté
brûlé à Londres (peut-être avec l’amont“), sous le règne de HenriVIIl

on de sa rude lille.
Lorsqu’on a pris son parti sur loa grandes questions, avec pleine

connaissance de cause, on change rarement d’avis. Je me délie cepen-

dant de mes préjugés autant que je le dois g. mais je suis sur de ma
bonne foi. On voudra bien observer que je n’ai cité dans ce chapitre

aucune autorité contemporaine, de ceinte que les plus respectables
ne parussent suspectes. Quant aux magistrats auteurs du Meloppemem
lamenteriondumanauæ, etc., djems suis servi de leur ouvrage,
c’est que je n’aime point faire ce qui est fait, et que ces messieurs
n’ayant cité que des monuments, c’était précisément ce qu’il me fait.

lm:
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vil et bien coupable, le Français qui ne rougi-
rait pas de «monter aux temps passés pour y
aberdser des torturais ou faux! L’accession au
«une est une nouvelle naissance: on necompte
que de ce moment.

S’il est un lieu commun danois morale,c’est

que la puissance et les grandeurs corrompent
l’homme. et que les meilleurs rois ont été ceux
que l’adversité avait éprouvés. Pourquoi donc

les ançaîsseprivemient-ilsdel’amntaged’êlre

gouvernés par un prince formé à.la terrible
école du malheur? combien les six ans liai
Viennent de s’écouler ont dû lui fournir de ré-

flexions! combien il est éloigné de l’ivresse du

pouvoir! combien il ’doit être disposé à“ tout

entreprendre pour régner glorieusement! de
quelle sainte ambition ilÎîÎdpit être. pénétré! , J

Quel prince dans l’univers pourrait avoir plus
de motifs, plus de désirs, plus de moyens de z
femer les plaies de la Francel i , V t
in. Les Français n’ont-ils pas essayëx’assez long-s

temps le sang des Capets? Ils savent par une
expérience de huit siècles que ce sang est douta:
pourquoi changer? Le chef de celtegrande l’a-
mille s’est montré dans sa déclaration, loyal; l
généreux, pm’l’ondément pénétré des vérités»,

religieuses : personne ne lui dispute bëuconp 1
d’esprit naturel et beaucoup de pennaissances
acquises. Il fut un temps, pentu-être, où il était

a 7 r ’1

l
l
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bon que le roi ne sût pas l’orthographe; mais
dans ce siècle. où l’on croit aux livres, un roi
lettré est un avantage. ce qui estplusimpov-
tant, n’est qu’un ne peut, lui supposer aucune
de ces idées exagérées capables d’alarmer les.

Français. Qui pourrait oublie; qu’il déplut à

Goblentz? C’est un grand titre pour lui. Dans
sa déclaration , il a prononcé le mot de liberté;
et si quelqu’un objepte que ce mot est placé
dans l’ombre, on peut lui répondre qu’un roi

ne doit point parler le langage des rév01uti008.
Un discours solennel qu’il adresse à son peuple,
doit se distinguer par une certaine sobriété de
projets et d’expressions qui n’ait rien de com-
man avec la précipitation d’un particulier sys-.
tématique. Lorsque le roi de France a dit; Que
la cama’tutionfmnçaùe soumet les lais à des
[ormes qu’elle a consacrées , et le souverain lui:
même à 1’ a hermitien des loir 1 «Il?! deprémunîlt

la sagesse du législateur contre les piéger de la
séducttbn, et de défendre la liberté de; sujets
«mire le: abus de l’autorité, il a tout dit, puis«
qu’il a promis la liberté par la cpnslïmtion, Le

roi ne doit point parler comme un orateur de
la tribune parisienne. 3’51 a découvert qu’un a.

tort de parler de la liberté comme de quelque
chose d’absolu , qu’elle est au contraire quelque

chose susceptible de plus et de moins; et que
l’art du législateur n’est pas de rendre le peuple.



                                                                     

no wusnmânuions
lille, mais assez libre, il a découvert une grande
vérité, et il faut le louer de sa retenue au lieu
de le blâmer. Un célèbre Romain , au moment
où il rendait la liberté au peuple le plus fait
pour elle, et le plus anciennement libre, disait
à ce peuple : Libertate modicè mendient
Qu’eût-il dit à des Français? Sûrement le roi,

en parlant sobrement de la liberté , pensait
moins à ses intérêts qu’à ce“ des Français.

La constitution , dit encore le roi, prescrit
des conditions à l’établissement des impôts, afin

(l’assurer le peuple que les. tributs qu’il paye sont

nécessaire: au salut de l’état. Le roi n’a donc

pas le droit d’imposer arbitrairement, et cet
argan seul exclut le despotisme.
f Elle confie aux premiers corps de magistra-
ture le dépôt des loir, afin qu’ilr veillent à leur
elzécutzbn , et qu’ils éclairent la reltgion du mo-

narque si elle était tronquée. Voilà le dépôt des

lois remis aux mains des magistrats supérieurs;
Viroilà le droit de remontrance consacré; Or, par-

tout où un corps de grands magistrats hérédi-

taires, ou au moins inamovibles ont, par la
constitution, le droit d’avertir le monarque,
d’éçlairer sa religion et de se plaindre des abus,

il n’y a point de despotisme. i

I I l(1) Tic. Liv. xxxw. sa.
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Elle met les Ioisfondamentales son: la sauvé-

garde du mi et des trois cidres, (yin de prévenir
le: révolutions, la plus grande de: calamités
qui puissent afflzger lespeuples.
’ Il y a donc une constitution , puisque la con-
stitution n’est que le recueil des lois fondamen-
tales; et le roi ne peut toucher à ces lois. S’il
l’entreprenait, les trois ordres auraient sur lui
le veto, comme chacun d’eux l’a sur les deux

autres.
Et l’on se tromperait assurément, si l’on ac-

cusait le roi d’avoir parlé trop vaguement; car
ce vague est précisément la preuve d’une haute

sagesse. Le roi aurait fait très-imprudemment ,
s’il avait posé des bornes qui l’auraient empé-

ohé d’avancer ou de reculer z en se réservant
une certaine latitude d’exécution , il était in-

spiré. Les Français en conviendront un jour:
ils avoueront que le roi a promis tout ce qu’il
pouvait promettre.

Charles il se trouva-t-il bien d’avoir adhéré .

aux propositions des Écossais? On lui disait,
comme on a dit à Louis XVIII : a: Il faut s’ac-
a commoder au temps; il faut plier : “C’est une

c folie de sacràîer une couronne pour sauver la
a hiérarchie. sa Il le crut, et il fit très-mal. Le
roi de France est plus sage :comment les Fran-
çais s’obstinent-ils à ne pas lui rendre justice?

Si ce prince avait fait la folie de proposer aux
C
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Français une nouvelle constitution, c’est alors
qu’on aurait pu l’accuser de donner dans un
vague perfide; car dans le fait il n’aurait rien
dit : s’il avait proposé son propre ouvrage, il
n’y aurait eu qu’un cri contre lui, et ce cri eût
été fondé. De quel droit, en crieuse seraitsil fait

obéir, dès qu’il abandonnait les lois antiques?

L’arbitraire n’est-il pas un domaine commun,
auquel tout le monde a un droit égal? Il n’y a
pas de jeune homme en France qui n’eût; mon-
tré les défauts du nouvel ouvrage et proposé des

corrections. Qu’on examine bien la chose, et
l’on verra que le roi, dès qu’il aurait abandonné

l’ancienne constitution, n’avait plus qu’une
chose à dire 3 Je ferai ce qu’en voudra. C’est à

cette phrase indécente et absurde que se se-
raient réduits les plus beaux discours du roi,
traduits en langage clair,Y pense-t-on sériels,-
sement, lorsqu’on blâme le roi de n’avoir pas
proposé aux Français une nouvelle révolution il

Depuis que l’insurrection a commencé les mal-
heurs épouvantables de sa famille, il a vu trois.
constitutions, acceptées , jurées, consacrées so-
lennellement. Les deux premières n’ont doré
qu’un instant, et la troisième n’existe que de
nom. Le roi devait-il en proposer cinq ou six à
ses sujets pour leur laisser le choix? Certes! les
trois essais leur coûtent assez cher, pour que
un] homme sensé ne s’avisât de leur en PTOPOQ ’
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ser un autre. Mais cette nouvelle proposition ,
qui serait une folie de la part d’un particulier,
serait, de la part du roi, une folie et un forfait.

De quelque manière qu’il s’y fût pris, le roi

ne pouvait contenter tout le monde. Il y avait
des inconvénients à ne publier aucune déclara-
tion ; il y en avait à la publier telle qu’il l’a

faite; il y en avait à lafaire autrement. Dans le
doute, il a bien fait de s’en tenir aux principes,
et de ne choquer que les passions et les pré-
jugés, en disant que la mmtüutionjiançaùe
serait pour lui 1’ arche d’alliance.

Si les Français examinent de sang-froid cette
déclaration, je suis fort trompé s’ils n’y trou-

vent de quoi respecter le roi. Dans les cireon- I
stances terribles où il s’est trouvé , rien n’était

plusséduisant que la tentation de transiger avec
les principes pour reconquérir le trône. Tant
de gens ont dit et tantde gens croyaient que le
roi se perdait en s’obstinant aux vieilles idées!
Il paraissait si naturel d’écouter des proposi-
tions d’accommodement! il était surtout si aisé

d’accéder à ces propositions, en conservant
l’arrière-penséede revenir à l’ancienne préron

gative, sans manquer à la loyauté, et en s’ap-

puyant uniquement sur la force des choses,
qu’il y a beaucoup de franchise , beaucoup de
noblesse, beaucoup deccarage à dire aux Fran.
çais : c Je ne puis vous rendre heureux; je ne
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g puis, je ne dois régner que par la constitue-
a: tion t je ne toucherai point à l’arche du Sei-
n gneur; j’attends que vous reveniez à la raie

il son; j’attends que vous ayez conçu cette
a vérité si simple, si évidente, et que vous vous
a obstinez cependant à repousser; c’est-à-dire,
a qu’avec la même constitution, je puis vous
a: donner un régime tout différez: t. n i

Oh! que le roi s’est montré sage, lorsqu’en

disant aux Français : Que leur antique et sage
constitution était pour lui l’arche sainte, et qu’il
lui e’tait défendu d’y porter une main téméraire;

il ajoute cependant : Qu’il peut lui rendre toute
sapurete’ Que le temps avait corrompue , et toute

sa vigueur que le temps avait afâziblie. Encore
une fois, ces mots sont inspirés; car on y lit
clairement ce qui est au pouvoir de l’homme,
séparé de ce qui n’appartient qu’à Dieu. Il. n’y

a pas dans cette déclaration , trop peu méditée,

un seul mot qui ne doive recommander le roi

aux Français, f fI Il serait à désirerquecette nationimpétueuse;
qui ne sait revenir à la vérité qu’après avoir
épuisé l’erreur, voulût enfin apercevoir une vé-

rité bien palpable : c’est qu’elle est dupe et vice

time d’un petit nombre d’hommes qui se pla-

cent entre elle et son légitime souverain, dont
elle ne peut attendre que des bienfaits. Mettons
les choses au pis. Le roi laissera tomber le
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glaive de la justice sur quelques parricides; il
punira par des humiliations quelques nobles qui
ont déplu : eh! que t’importe à toi, bon laboua-q

reur, artisan laborieux, citoyen paisible, qui
que tu sois ,à qui le ciel a donné l’obscurité et

le bonheur? Songe donc que tu formes,.avea
tes semblables, presque toute la nation; et que
le peuple entier ne souffre tous les maux (le l’ -
narchie que parce qu’une poignée de miséra-a

bics luifait peur de son roi dont elle a peurs
Jamais peuple n’aura, laissé échapper une

plus belle occasion, s’il continue à rejeter son
roi, puisqu’il s’expose à être dominé par force,

au lieu de couronner lui-même son souverain
légitime. Quel mérite il aurait auprès de ce
prince! par quels efforts de zèle et d’amour le
roi tâcherait de récompenser la fidélité de son

peuple! Toujours le vœu national serait devant
ses yeux pour l’animer aux grau des entreprises,
aux travaux obstinés que la régénération de la

France exige de son chef, et tous les moments
de sa vie seraient consacrés au bonheur des
Français.

Mais s’ils s’obstinent à repousser leur roi,

savent-ils quel sera leur sort? Les Français sont
aujourd’hui assez mûris par le malheur pour
entendre une-vérité dure : c’est qu’au milieu

des accès de leur liberté fanatique , l’observæ
teur froid est souvent tenté de s’écrier, comme
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Tibère a 0 bominesadservitutem notos! il y a,
comme on sait, plusieurs espèces de courage,
et sûrement le Français ne les possède pas ton.
tes. lntrépide devant l’ennemi, il ne l’est pas

devant l’autorité, même la plus injuste. Rien
n’égale la patience de ce peuple qui se dit libre».

En cinq ans, on lui a fait accepter trois constia
iutiens et le gouvernement révolutionnaire.
Les tyrans se succèdent , et toujours le peuple
obéit. Jamais on n’a vu réussir un seul de ses!
eil’orts pour se tirer de sa nullité. Ses maîtres

sont allés jusqu’à le foudrOyer en se moquant

de lui. Ils lui ont dit: Vous croyez ne pas vow
loir cocue loi , mais royez sûr: que vous le
voulez. Si vous ores la refuser, nous tireroit.
sur vous à mitraille pour nous punir de no
vouloir pas ce que vous voulez. --- Et ils l’on!
fait.

Il n’a tenu à rien que la nation française ne
soit encore sous le joug affreux de Robespierœ.
Certes! elle peut bien se féliciter, mais non se
glorzjîer d’avoir échappé à cette tyrannie; et

je ne sais si les jours de sa servitude furent plus
honteux pour elle que celui de son affranchis-
seinent.

L’histoire du neuf thermidor n’est pas lon-
gue : Quelques scélérats Étant périr gagmen
scélérate. ,

Sans cette brouillerie de famille, les Frand



                                                                     

son LA sauce. i 127
çais gémiraient encore sous le sceptre du cm
mité de salut public.

Et qui sait encore à quoi ils sont réservés?
Ils ont donné de telles preuves de patience,
qu’il n’est aucun genre de dégradation qu’ils ne

puissent craindre. Grande leçon; je ne dis pas
pour le peuple français qui, plus que tous les»
peuples du monde, acceptera toujours ses mal-1
très et ne les choisira jamais, mais pour le petit
nombre de bons Français que les circonstances
rendront influents, dans rien négliger pour
arracherla nation à ces fluctuations avilissante”

en la jetant dans les bras de son fol. Il est
homme sans doute , mais a-t-elle donc l’espé-n
rance d’être gouvernée par un ange? Il est
homme, mais aujourd’hui on est sûr qu’il le
sait, et c’est beaucoup. Si le vœu des Français
le replaçait sur le trône de ses pères, il épouses

rait sa nation,qui trouverait tout en lui: bonté,
justice, amour, reconnaissance, et des talents
incontestables, mûris à l’école sévère du mal.

heur (l ).
Les Français ont paru faire peu d’attention

aux paroles de paix qu’il leur a adressées. Ils
n’ont pas loué sa déclaration , ils l’ont critic

quée même, et probablement ils l’ont oubliée; -

mais un jour ils lui rendront justice: un jour

(l) Jmnwie au chapitre X hardois intéressant de l’annulation
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la postérité nommera cette pièce comme un
modèle de sagesse, de franchise et de style
royal.

Le devoir de tout bon Français, en ce mo-
ment, est de travailler sans relâche à diriger
l’opinion publique en faveur du roi, et de pré-

senter tous ses actes-quelconques sous un as-
pect favorable. C’est ici que les royalistes doi- ,
vent s’examiner avec la dernière sévérité, et ne

se faire aucune illusion. Je ne suis pas Français,
j’ignore toutes les intrigues, je ne connais per-
sonne. Mais je suppose qu’un royaliste français

disei n Je suis prêt à verser mon sang pour le
’ c roi : cependant, sans déroger à la fidélité

a que je lui dois, je ne puis m’empêcher de
a blâmer, etc. a Je réponds à cet homme ce
que sa conscience lui dira sans doute plus haut
que moi : Vous mentez au monde et à vous;
même; si vous étiez capable de sacrâîer votre

vie au roi, vous lui sacrifieriez vos préjugés.
D’ailleurs; il n’a pas besoin de votre vie, mais
bien de votre prudence , de votre zèle mesuré, de

- votre dévouement passif, de votre indulgence
me’me (pour faire toutes les suppositions ); gar-
dez votre vie dont il n’a que faire dans ce me»

ment, et rendez-lui les services dont il a besoin :
engez-vous que les plus héroïques soient ceux
qui retentissent dans les gazettes P Les plus obs-
curs au contraire peuvent tire. les plus et/î4
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ecce: et les plus sublimes. Il ne s’agit point ici
des mmm de votre orgueil; contentez votre
conscience et celui qui vous l’a donnée.

Comme ces fils qu’un enfant romprait en se
jouant, formeront cependant par leur réunion
le câble qui doit supporter l’ancre d’un vais-

seau de haut bord, une foule de critiques insi-
gnifiantes peuvent créer une armée formidable.

Combien ne peut-on pas rendre de services au
roi de France, en combattant ces préjugés qui
s’établissent on ne sait comment, et qui durent

on ne sait pourquoi! Des hommes qui croient
avoir l’âge de raison, n’ont-ils pas reproché

au roi son inaction? D’autres ne l’ont-ils pas
comparé fièrement à Henri IV, en observant
que, pour conquérir sa couronne, ce grand
prince put bien trouver d’autres armes que des
intrigues et des déclarations? Mais; puisqu’on
est en train d’avoir de l’esprit, pourquoi ne reg

proche-t-on pas au roi de n’avoir pas conquis
l’Allemagneet l’Italiecomme Charlemagne,pour

y vivre noblement , en attendant que les Fran-
çais veuillent bien entendre raison?

Quant au parti plus ou moins nombreux qui
jette les hauts cris contre la monarchie et le mo-
narque , tout n’est pas haine, à beaucoup près,

dans le sentiment qui l’anime, et il semble
que ce sentiment composé vaut la peine d’être
analysé.

C. Po 9
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Il n’y a pas d’homme d’esprit en France qui

ne se méprise plus ou moins. L’iguOminie na-
tionale pèse sur tous les cœurs (car jamais peu-
pie ne fut méprisé par des maîtres plus méprisa-

bles); on a donc besoin de se consoler, et les
bons citoyens le font à leur manière. Mais
l’homme vil et corrompu , étranger à toutes les
idées élevées, se venge de son abjection passée

et présente , en contemplant avec cette volupté
ineffable qui n’est connue que de la bassesse,
le spectacle de la grandeur humiliée. Pour se
relavera ses propres yeux, il les tourne sur le
roi de France, et il est content de sa taille en
se comparant à ce colosse renversé. Insensi-
blement , par un tour de force de son imagina-
tien déréglée, il parvient à regarder cette grande

chute comme son ouvrage; il s’investit à lui
seul de toute la puissance de la république; il

’ apostrophe le roi; il l’appelle fièrement un pre!-

tendit Louis XVIII; et décochant sur la mo-
narchie ses feuilles furibondes, s’il parvient à
faire peur à quelques chouans, il s’élève comme

un des héros de la Fontaine: Je suis donc un
1%qu de guerre.

Il lhùt aussi tenir compte de la peur quihurle
coutre le roi, de peur que son retour ne fasse
tirer un coup de fusil de plus.

Peuple français, ne te laisse point séduire
par les sophismes de l’intérêt particulier, de la
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vanité ou de la poltronnerie. N’écoute pas les

raisonneurs : on ne raisonne que trop en France,
et le raisonnement en bannit la raison. Livre--

I toi sans crainte et sans réserve à l’instinct in:

faillible de ta conscience. Veux-tu te relever à
les propres yeux? veux-tu acquérir le droit de
l’estimer? veux-tu faire un acte de souverain PM

Rappelle ton souverain. ,
Parfaitement étranger à la France , que je n’ai

jamais vue, et ne pouvant rien attendre de son
roi, que je ne connaîtrai jamais , si j’avance des

erreurs, les Français peuvent au moins les Il“;
sans colère, comme des erreurs entièrement
désintéressées.

Mais que sommes-nous, faibles et aveugles
humains! et qu’est-ce que cette lumière tremo

blotante que nous appelons Raison? Quand
nous avons réuni toutes les probabilités, inter-
rogé l’histoire , discuté tous les doutes et tous ’

les intérêts , nous pouvons encore n’embrasser
qu’une nue trompeuse au lieu de la vérité. Quel

décret a-t-il prononcé ce grand Etre devant qui
il n’y a rien de grand; quels décrets a-t-il pro-

noncés sur le roi, sur sa dynastie, sur sa fa-
mille, sur la France et sur l’Europe? Où et
quand finira l’ébranlement, et par combien de

malheurs devons-nous encore acheter la tran-
quillité? Est-ce pour détruire qu’il arenversé,

ou bien ses rigueurs sont-elles sans retour?
9.
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Hélas! un nuage sombre couvre l’avenir, et
nul œil ne peut percer ces ténèbres. Cependant,
tout annonce que l’ordre de choses établi en
France ne peut durer, et que l’invincible na-
ture doit ramener la monarchie. Soit donc que
nos vœux s’accomplissent , soit que l’inexora-

ble Providence en ait décidé autrement, il est
curieux et même utile de rechercher, en ne
perdant jamais de vue l’histoire et la nature
de l’homme, comment s’oPèrent ces grands
changements, et quel rôle pourra jouer la mul-
titude dans un événement dont la date seule
parait douteuse.

u
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X
amman 1x.

Commune fera la conne-révolution , si elle arrive!

En formant des hypothèses sur la contrer
révolution, on commet trop souvent la faute de
raisonner comme si cette contre-révolution de-
vait être et ne pouvait être que le résultat d’une

délibération populaire. Le peuple craint, dit-
on; le peuple veut, le peuple ne consentira. ja-
mais; il ne convient pas au peuple, etc. Quelle
pitié! le peuple n’est pour rien dans les révolu-

tions, ou du moins il n’y entre que comme in-

strument passif. Quatre ou cinq personnes,
peut-être , donneront un roi à la France. Des
lettres de Paris annonceront aux provinces que
la France a un toi, et les provinces crieront :
Vive le roi! A Paris même, tous les habitants,
moins une vingtaine, peut-être, apprendront,
en s’éveillant, qu’ils ont un roi. Eet-ilpossible,

s’écrieront-ils, voilà qui est d’une singularité

rare! Qui sait par quelle porte il entrera P Il
serait éon, peut-W170, de louer des fouënes

a. 1
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d’avance, car. on Pétou%ra. Le peuple, si la
monarchie se rétablit, n’en décrétera pas plus
le rétablissement qu’il n’en décréta la destruc-

tion ou l’établissement du gouvernement ré-

volutionnaire,
Je supplie qu’on veuille bien appuyer sur ces

réflexions, etje les recommande surtout à ceux
qui croient la révolution impossible, parce
qu’il y a trop de Français attachés à la républi-

que, et qu’un changement ferait souffrir trop de
monde. Sabbat à: superzîs [aber est! On peut
certainement disputer’la majorité à la répu-
blique; mais qu’elle l’ait ou qu’elle ne l’ait pas,

c’est ce qui n’importe point du tout: l’enthou-

siasme et le fanatisme ne sont point des états
durables. Ce degré d’éréthisme fatigue bientôt

la nature humaine; en sorte qu’à supposer
même qu’un peuple, et Surtout le peuple fran-
çais, puisse vouloir une chose longtemps, il est
sur au moins qu’il ne saurait la vouloir avec
passion. Au contraire, l’accès de Èèvre l’ayant

lassé, l’abattement, l’apathie, l’indifférence,

succèdent toujours aux grands efforts de l’en-
. thousiasme. C’est le cas où se trouve la France, .

l qui de désire plus rien avec passion , eicepté le
repos. Quand on supposerait donc que la répuq
blique a la majorité en France (ce qui est in-
dubitablement; faux), qu’importe? Lorsque le
roi se présentera, sûrement on ne comptera pas
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les voix, et personne ne remuera ; d’abord par
la raison que celui même qui préfère la répu-

blique à la monarchie, préfère cependant le
repos à la république; et encore parce que les
volontés contraires à la royauté ne pourront se
réunir. ’

En politique, comme en mécanique, les
théories trompent, si l’on ne prend en 0008i?
dération les différentes qualités des matériaux

qui forment les mac/zines. Au premier c0up
d’œil, par exemple, cette proposition paraît.
vraie: Le consentement préalable des Français
est nécessaire au rétablissement de la monaro.
chie. Cependant rien n’est plus faux. Sortons.
des théories, et représentons-nous des faits.

Un courrier arrivé à Bordeaux, à Nantes , à.

Lyon, etc., apporte la nouvelle que le roi est:-
reconnu à Paris; qu’une faction quelconque
(qu’on nomme ou qu’on ne nomme pas) s’est
emparée de l’autorité , et a déclaré qu’elle ne la

Possède qu’au nom du roi : qu’on a dépêché un

courrfer au souverain, qui est attendu z’nces-.
somment, et que de loutes parts on arbore la
cocarde blanc/te. La renommée s’empare de ces,

nouvelles, et les charge de mille circonstances
imposantes. Que fera-bon? pour donner plus
beau jeu à la république ,je lui accorde la ma-.
jorité, et même un corps de troupes républi-
caines, Ces troupes prendront, peut-être, dans
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le premier moment, une attitude mutine; mais
ce jour-là même elles voudront dîner , et com.
menceront à se détacher de la puissance qui ne
paye plus. Chaque officier qui ne jouit d’aucune

considération , et qui le sent très-bien, quoi
qu’on en dise, voit tout aussi clairement, que le
premier qui criera : Vive le roi, sera un grand
personnage : l’amour-propre lui dessine; d’un
Crayon séduisant, l’image d’un général des ar-

mées de Sa Majesté très-chrétienne, Brillant

des signes honorifiques, et regardant du haut
(le sa grandeur ces hommes qui le mandaient
naguère à la barre de la municipalité. Ces idées

sont si simples, si naturelles, qu’elles ne péq-
yent échapper à persqnne : chaque officiel; le
sent; d’où il suit qu’ils sont tous suspects les
uns’polur les autres. La crainte et la défiance
produisent la délibération et la froideur,’ Le
soldat, qui n’est pas électrisé par son oflicier,

est encore plus découragé: lellien de la disciÀ
pline reçoit ce coup inexplicable, ce coup ma-
gique qui le relâche subitement. L’un tourne
les yeux vers le payeur royal qui s’avance; l’au.

ire profile ’de l’instant pour rejoindre sa l’a-

mille : on ne sait ni commander ni obéir; il n’y
a plus d’ensemble. ’ ’ l,’ ç

C’est bien autre chose parmi les citadins : on

va, on vient, on se heurte, on s’interroge t
chacun redoute celui dont il aurait besoin; le
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doute consume les heures, et les minutes sont
décisives: partout l’audace rencontre la pru-
dence; le vieillard manque de détermination ,
et le jeune homme de conseil : d’un côté sont

des périls terribles, de l’autre une amnistie
certaine et des. grâces probables. Où sont d’ail-
leurs les moyens de résister? ou sont les chefs?
à qui se fier? Il n’y a pas de danger dans le
repos, et le moindre mouvement peut être une
faute irrémissible: il faut donc attendre. On
attend ; mais le lendemain on reçoit l’avis qu’une

telle ville de guerre a ouvert ses portes; raison
de plus pour ne rien précipiter. Bientôt on ap-
prend que la nouvelle était fausse; mais deux
autres villes, qui l’ont crue vraie, ont donné
l’exemple, en croyant le recevoir, elles vien-
peut de se soumettre, et déterminent la pre-
mière, qui n’y songeait pas. Le gouverneur de
cette placea présenté au toiles clefs de sa bonne

ville de....... C’est le premier officier qui a eu
l’honneur de le recevoir dans une citadelle de
son royaume. Le roi l’a créé, sur la porte, man
réchal de France; un brevet immortel a couvert
son écusson de Æurs de [à sans nombre; son
nom est à jamais le plus beau de la France. A
chaque minute, le mouvement royaliste se ren-
force; bientôt il devient irrésistible. Vint LE
mon! s’écrient l’amour et la fidélité, au comble

de la joie a VIVE un son! répond l’hypocrite ré.
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publicain, au comble de la terreur. Qu’im.
porte? il n’y a qu’un cri.-- Et le roi est sacré, i

Citoyens! voilà comment se font les contre-
révolutions. Dieu , s’étant réservé la formation

des souverainetés, nous en avertit en ne con-
fiant jamais à la multitude le choix de ses maî-
tres. Il ne l’emploie, dans ces grands mouve-
ments qui décident le sort des empires, que
comme un instrument’passif. Jamais elle n’ob-

tient ce qu’elle veut: toujours elle accepte, ja-
mais elle ne choisit. On peut même remarquer
une affectation de la Providence(qu’on me per-
mette cette expression), c’est que les efforts du
peuple, pour atteindre un objet a sont précisé-
ment le moyen qu’elle emploie pour l’en éloi-

gner. Ainsi, le peuple romain se donna des
maîtres en croyant combattre l’aristocratie à la
suite de César. C’est l’image de toutes les insur-.

rections populaires. Dans la révolution fran-
çaise, le peuple a constamment été enchaîné,

’ outragé, ruiné, mutilé par toutes les factions;

et les factions, à leur tour. jouet les unes des
autres, ont constamment dérivé,t malgré tous
leurs efforts, pour se briser enfin sur l’éçupeil,

qui les attendait,
Que si l’on veut savoir le résultat probable de

la révolution française, il sulïit d’examiner en

quoi toutes les factions se sont réunies ç toutes
ont voulu l’avilissement, la destruction même
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du christianisme universel et de la monarchie;
d’où il suit que tous leurs efïorts n’aboutiront

qu’à l’exaltation du christianisme et de la mo-

narchie.
Tous les hommes qui ont écrit ou médité

l’histoire, ontadmiré cette force secrète qui se

joue des conseils humains. Il était des nôtres
ce grand capitaine de l’antiquité , qui l’honorait

comme une puissance intelligente et libre, et
qui n’entreprenait rien sans se recommander à

elle (1).
Mais c’est surtout dans l’établissement et le

renversement des souverainetés que l’action de
la Providence “brille de la manière la plus frap-

pante. Non-seulement les peuples en masse
n’entrent dans ces grands mouvements que
comme le bois et les cerclages employéspar un
machiniste; mais leurs chefs même ne sont tels
que pour les yeux étrangers : dans le fait, ils
sont dominés comme ils dominent le peuple.
Ces hommes, qui, pris ensemble, semblent les
tyrans de la multitude, Sont eux-mêmes tyran-
nisés par deux ou trois hommes, qui le sont
par un seul. Et si cet individu unique pouvait.
et voulait dire son secret, on verrait qu’il ne.

(l) Nihil rem: hammam»: aine Dam mimine gen’ putabat “me,
bien ,° flaque sur: demi cardium Aûtoparlas constituerai, taque tança-

tiama «lebel. 00m. Hep. Vit. Tino]. cap. N.
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sait pas lui-même comment il a saisi le pou-
voir : que son influence est un plus grand mys-
tère pour lui que pour les autres, et que des
circonstances, qu’il n’a pu ni prévoir ni ame-

ner, ont tout fait pour lui et sans lui.
Qui eût dit au fier Henri V qu’une servante

de cabaret lui arracherait le sceptre de la
France? Les explications niaises qu’on a don-
nées de ce grand événement ne le dépouillent

point de son merveilleux; et quoiqu’il ait été
déshonoré deux fois, d’abord par l’absence et

ensuite par la prostitution du talent, il n’est
pas moins demeuré le seul sujet de l’histoirede
France véritablement’digne de la muse épique.

Croit-on que le bras, qui se servit jadis d’un

si faible instrument, soit raccourci; et que le
suprême ordonnateur des empires prenne l’avis
des Français pour leur donner un roi? Non :il
choisira encore, comme il l’a toujours fait, ce
9:1in a de plus jbible pour confbndre ce quid
y a de plus .Êw. Il n’a pas besoin des légions
étrangères , il n’a pas besoin de la coalition j et

comme il a maintenu l’intégrité de la France,
malgré les conseils et’la force de tant de princes,
qui sont devant ses Jeux comme s’ils n’étaient:

pas, quand le moment sera venu, il rétablira
la monarchie française malgré ses ennemis; il
chassera ces insectes bruyants pulueris exiguë
jacta : le roi viendra , verra et vaincra.
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Alors on s’étonnera de la profonde nullité de

ces hommes qui paraissaient si puissants. Au-
jourd’hui, il appartient aux sages de prévenir ce
jugement, et d’être sûrs, avant que l’expérience

l’ait prouvé, que les dominateurs de la France
ne possèdent qu’un pouvoir factice et passager,
dont l’excès même prouve le néant; qu’ils n’ont

été ni plantés, ni semés; que leur tronc n’a

point jeté de racine: dans la une, et qu’un :014

[le les emportera comme la paille (t):
C’est donc bien en vain que tant d’écrivains

insistent sur les inconvénients du rétablisse-
ment de la monarchie; c’est en vain qu’ils ef-
fraient les Français sur les suites d’une contre-
révolution; et lorsqu’ils concluent, de ces in-
convénients, que les Français, qui les redou-
tent, ne souffriront jamais le rétablissement de
la monarchie , ils concluent très-mal; car les
Français ne délibéreront point, et c’est peut-
étre de la main d’une femmelette qu’ils rece-

vront un roi.
Nulle nation ne peut se donner un gouver-

nement : seulement, lorsque tel ou tel droit
existe dans sa constitution (2), et que ce droit
est méconnu ou comprimé, quelques hommes,

(î) hale. a, 34.
(2) J’entends sa constitution “Il” ont sa constitution «tu n’ai

que du papier.
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aidés de quelques circonstances, peuvent écar-

ter les obstacles et faire reconnaitre les droits
du peuple: le pouvoir humain ne s’étend pas

au delà, àAu reste, quoique la Providence ne s’embar-
rasse nullement de ce qu’il en doit coûter aux
Français pour avoir un roi, il n’est pas moins
très-important d’observer qu’il y a certaine-

ment erreur ou mauvaise foi de la part des
écrivains qui font peur aux Français des maux
qu’entraîneraitle rétablissement de la monar-

chie. l
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CHAPITRE X .

Des prétendue dangers d’une contre-révolutiez.

ms i“ -- considérations pendrai”.

C’est un sophisme très-ordinaire à cette épi?»

que, d’insister sur les dangers d’une contre-
révolution, pour établir qu’il ne faut pas en re-

venir à la monarchie! .Un grand nombre d’ouvrages destinés à per-

suader aux Français de s’en tenir à la républi-

que, ne sont qu’un développement de cette
idée. Les auteurs daces ouvrages appuient sur
les maux inséparables des révolutions: puis,
observant que la monarchie ne peut se péta.
blir’en France sans une nouvelle révolution.
ils en concluent qu’il faut maintenir la répur

blique.
Ce prodigieux sophisme, soit qu’il tire sa
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source de la peur ou de l’envie de tromper,
mérite d’être soigneusement discuté.

Les mots engendrent presque toutes les er-
reurs. On s’est accoutumé à donner le nom de
conüæ-re’yolutîon au mouvement quelconque

qui doit tuer la révolution; et parce que ce
mouvement sera “contraire à l’autre, il faudrait

conclure tout le contraire.
Se persuaderait-on, par hasard, que le re-

tour de la maladie à la santé est aussi pénible
que le passage de la santé à la maladie? et que
la monarchie, renversée par des monstres, doit
être rétablie par leurs semblables? Ah! que
ceux qui emploient ce sophisme lui rendent
bien justice dans le fond de leur cœur! Ils sa-
vent assez que les amis de la religion et de la
monarchie ne sont capables d’aucun des excès

dont leurs ennemis se sont souillés; ils savent
assez qu’en mettant tout au pis, et en tenant
compte de toutes les faiblesses de l’humanité,
le parti Opprimé renferme mille fois plus de
vertus que celui des Oppresseursl Ils savent as-
sez que le premienne sait ni se défendre ni se
venger: souvent même ils se sont moqués de
lui assez haut sur ce sujet.

Pour faire’la révolution française, il a fallu

renverser la religion , outrager la morale, violer
toutes les propriétés, et commettre tous les
crimes a pour cette œuvre diabolique, il a fallu
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employer un tel nombre d’hommes vicieux,
que jamais peut-être autant de vices n’ont agi .
ensemble pour opérer un mal quelconque. Au

’ contraire, pour rétablir l’ordre, le roi convœ

quera toutes les vertus a il le voudra , sans
doute; mais, par la nature même des choses,
il y sera forcé. Son intérêt le plus pressant sera
d’allier la justice à la miséricorde; les hommes

estimables viendrbnt d’eux-mêmes se placer
aux postes où ils peuvent être utiles; et la relia
gion, prêtant son sceptre à la politique, lui
donnera les forces qu’elle ne peut tenir que de

cette soeur auguste. l
Je ne doute pas qu’une foule d’hommes ne

demandent qu’on leur montre le fondement de
ces magnifiques espérances; mais croit - on
donc que le monde politique marche au hasard,
et qu’il ne soit pas organisé, dirigé, animé par

cette même Sagesse qui brille dans le monde
physique? Les mains coupables qui renversent
un état opèrent nécessairement des déchire-s

’ menls douloureux; car nul agent libre ne peut
contrarier les plans du Créateur, sans attirer,
dans la sphère de son activité, des maux pro--
portionnés à la grandeur de l’attentat; et cette
loi appartient plus à la bonté du grand Etre qu’à

sa justice. pMais, lorsque l’homme travaille pour rétablir
l’ordre, il s’associe avec l’auteur de l’ordre, il

c. r. I0
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est favorisé par la nature, c’est-à-dire, par l’en-

semble des choses secondes, qui sont les mi-
nistres de la Divinité. Son action a quelque
chose de divin; elle est tout à la fois douce et
impérieuse; elle ne force rien, et rien ne lui ré«

siste : en disposant, elle rassainit a à mesure
qu’elle opère, on voit cesser cette inquiétude,
cette agitation pénible , qui est l’eEet et le signe

du désordre z comme, sous la main du chirur-
gien habile, le corps animal luxé est averti du ’
replacement par la cessation de la douleur. .

Français, c’est au bruit des chants infernaux,
des blasphèmes de l’athéisme, des cris de mort
et de longs gémissements de l’innocence égor-

gée, c’est à la lueur des incendies; sur les dé-

bris du trône et des autels, arrosés pan le sang
du meilleur des mis et par celui d’une foule
innombrable d’autres victimes; c’est au mépris

des mœurs et de la foi publique, c’est au milieu

de tous les forfaits , que vos seducteurs et vos
tyrans ont fondé ce qu’ils appellent, votre lia-

bene:
C’est au nom du Dieu unies-cama me maes-

son, à la suite des hommes qu’il aime et qu’il

inspire, et sous l’influence de son pouvoir créa-

teur, que vous reviendrez à votre ancienne
constitution, et qu’un roi vous donnera, la ’
Seule chose que vous deviez (lésiner sagement,
la libertépar le monarque.
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Par quel déplorable aveuglement vous ob-

stinez-vous à lutter péniblement contre cette
puissance’qui annule tous vos efforts pour vous

- avertir de sa présence? Vous n’êtes impuissants

que parce que vous avezosé vous séparer d’elle,

et même la contrarier : du moment où vous
agirez de concert avec elle, vous participerez
en quelque manière à sa nature g tuas les ohsta-Ï
cles s’aplaniront devant, vous,.et vous rirez des
craintes puériles qui vous agitent aujourd’hui.

Toutes les pièces de la machine politique ayant.
une tendance naturelle vers la place qui leur
est assignée, cette tendance, qui est divine,
favorisera tous la efforts du roi; et l’ordre
étant l’élément naturel de l’homme, vous y

trouverez le bonheur que vous cherchez vaine-
ment dans le désordre. La révolution vous a-
fait souffrir, parce qu’elle fut l’ouvrage de tous

les vices, et que les vices sont très-ajustement
les bourreaux de l’homme. Par la raisons con-
traire, le retour à la monarchie, loin de pro-
duire les maux que vauscraignez pour l’avenir,
fera cesser ceux qui vous consument aujour-
d’hui; tous vos efforts seront positifs; vous ne
détruirez que la destruction.

Détrompez-vous une fois de ces doctrines
désolantes, qui ont déshonoré notre siècle et
perdu la France. Déjà vous avez appris à connat-

Ire les prédicateurs de ces dogmes funestes:
m.
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mais l’impression qu’ils ont faite sur vous n’est

pas effacée. Dans tous vos plans de création
et de restauration , volis n’oubliez que Dieu ;ils
vous ont séparés de lui: c’e n’est plus qUe par un

effort de raisonnement que Vans élevez vos
pensées jusqu’à la source intarissable de tout
existence. Vous ne voulez voir que l’homme;
son action si faible, si dépendante, si circon-
scrite; sa volonté si Corrompue, si flottante : et
l’existence d’une cause supérieure n’est peut

vous qu’une théorie. Cependant elle vous presse,

elle vous environne: vous la touchez, et l’uni-
vers entier l’annonce. Quand on vous dit que
sans ellevous ne serez forts que pour détruire, ce
n’est point une vaine théorie qu’on vous débite ,

c’est une vérité-pratique fondée sur l’expérience

de tous les siècles, et sur la connaissance de la
nature humaine. Ouvrez l’histoire , vous ne
verrez pas une création politique; que dis-je!
vous ne verrez pas une institution quelconque,
pour peu qu’elle ait de force et de durée, qui
ne repose sur une idée divine; de quelque na-
ture qu’elle soit, n’importe à car il n’est point

de systèmereligieux entièrement faux. Ne nous
parlez donc plus des difficultés et des malheurs
qui’vous alarment sur les suites de ce que vous
appelez contre-révolution; Tous les malheurs
que vous avez éprouvés viennent de vous ;
pourquoi n’auriez-vous pas été blessés par les
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ruines de l’édifice que vous avez renversé sur

vous-mêmes? La reconstruction est un autre
ordre de choses; rentrez seulement: dans la
voie qui peut vous y conduire. Ce n’est pas

- par le chemin du néant que vous arriverez à
la création.

Oh! qu’ils sont coupables ces écrivains trom-

peurs ou pusillanimes, qui se permettent d’ef-t
frayer le peuple de ce vain épouvantail qu’on
appelle contre-révolution I qui, tout en 001178?”

nant que la révolution fut un fléau époutiantaw

ble, soutiennent cependant qu’il. est impossible
de revenir en arrière. Ne dirait-on pas que les
maux de la révolution sont termipés, et que les.
Français sont arrivés au port? Lerègne de Ro-
bespierre a tellement écrasé ce peuple, a telle-w
ment frappé son imagination, qu’il tientpour:
supportable et presque pour heureux tout état
de choses oit l’on m’égorge, pas sans inter-v,

ruption. Durant, la ferveur du terrorisme, les,
étrangers remarquaient que toutes les lettres de;
France qui racontaient les scènes affreuses de,
cette cruelle, époque, finissaient par ces mots à.
J présent a]; est, tranquille, cÎest-à-dilte les
bourreaçzx se reposent; il: reprennenb des fors“

ces; en attendant tout va bien. Ce sentiment a.
survécu au régime infernal qui l’a produit. Le.
[français pétrifié par la terreur, et découragé

par les erreurs de la” politique étrangère, s’est,

Mr
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renfermé dans un égoïsme qui ne lui permet

plus de voir que lui-même, et le lieu et le 1110-:
ment où il existe : on assassine en cent endroits
de la France; n’importe, car ce n’est pas lui
qu’on a pillé ou massacré : si c’est dans sa me,

àcôté de chez lui qu’on ait commis quelqu’un

de ces attentats; qu’importe encore? Le mo-w
ment est passé; maintenant tout est tranquille;
il doublera ses verrous, et n’y pensera plus:
en un mot, tout Français est sufiisamment heu-x
relu le jour où on ne le tue pas.

Cependant les lois sont sans vigueur, le gong
vernement reconnaît son impuissance pour les
faire exécuter; les crimes les plus infâmes se
multiplient de toutes parts; le démon rêva-,3
lutionnaire relève fièrement la tête; la consti-
tution n’est qu’une toile d’araignée, et le péan:

voir se permet d’horribles attentats. Le mariage
n’est qu’une prostitution légale ; il n’y a plus,

d’autorité paternelle, plus d’effroi pour le
crime, plus d’asile pour l’indigence. Le hideur;

suicide dénonce au gouvernement le désespoir
des malheureux qui l’accusent. Le peuple se dés

moralise de la manière la plus effrayante; et
l’abolition du culte, jointe ’à l’absence totale

d’éducation publique, prépare à la France une
génération dont l’idée seule fait frissonner.

Lâches Optimistes l voilà donc l’ordre de choc

ses que vous craignez de Voir changer! Sortez,
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sortez de votre malheureuse léthargie! au lieu,
de montrer au peuple les maux imaginaires qui
doivent résulter d’un changement, employez
vos talentsà lui faire désirer la commotion douce

et rassainissante, qui ramènera le roi sur son
trône, et l’ordre dans la France,

Montrez-nous , hommes trop préoccupés,
montrez-nous ces maux si terribles, dont on
vous menace pour vous dégoûter de la monar-

chie; ne voyez-vous pas que vos institutions
républicaines n’ont point de racines, et qu’elles

ne sont que posées sur votre sol, au lieu que
les précédentes y étaient plantées. Il a fallu la

hache pour renverser celles.ci; les autres cé-æ
deront à un souffle et ne laisseront point de.
traces. Ce n’est pas tout à fait la même chose,
sans doute . d’ôter à un président à mortier sa.
dignité héréditaire qui était une prOpriété, ou,

de faire descendre de son siége un juge tempo-t
raire qui n’a point de dignité. La révolution a.

beaucoup fait souffrir, parce qu’elle a beaucoup.
détruit; parce qu’elle a violé brusquement et,
durement toutes les pr0priétés, tous les.pré-.
jugés et toutes les coutumes; parce que toute.
tyrannie plébéienne étant, de saumure, fou-i

gueuse, insultante impitoyable, celle qui a.
opéré la révolution française a dû pousser ce.
caractère à l’excès, l’univers n’ayant jamais vu,

de tyrannie plus basse et plus absolue,l
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L’opinion est la fibre sensible de l’homme 2

on lui fait pousser les hauts ’cris quand on le
blesse dans cet endroit; c’est ce qui â rendu
la révolution si douloureuse, parce qu’elle a
foulé aux pieds toutes les grandeurs d’opinion.

Or, quand le rétablissement de la monarchie
causerait à un aussi grand nombre d’hommes
les mêmes privations réelles, il ’y aurait tou-
jOurs une différence immense, en ce’quielle ne
détruirait aucune’dignité; car’il n’y a point de

dignité en France, par la raison qu’il n’y à

point de souveraineté. ’ ’ i ’ . ’ i
’ Mais, à ne Considérer même que les priva-

tions physiques, la différence ne serait pas
moins frappante; La puissance usurpatrice im-’
molait les innocents; le roi pardonnera aux
.. ,.. . ...’.-’ .,;&,.tcoupables : l une abolissait les proprietes legt-

times’; l’autre réfléchira sur les propriétés illé:

gîtâmes: L’une a pris pqur devise x Iêzrqit, en:
fîc’at,’mutat quadràtà’rotund’ù. Après sept1691;

d’elforts’elle n’a pu encore organiser une école

primaire ou une fête champêtre : il n’est pas
jasqu’à ses partisans qui ne se moquent de ses
lois , de ses emplois , de ses institutions , de ses
fêtes, et même de ses habits : l’autre; bâtièsant’

sur une base vraie, ne tâtonnera point ’: une
force inconnue présidera à ses actes; il n’agira’

que pour restaurer :’or,’toute action régulière

ne tourmente que le mal. i ’ i ’ ” l
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C’est encore une grande erreur d’imaginer

que le peuple ait quelque chose à perdre au ré-
tablissement de la monarchie; car le peuple
n’a gagné qu’en idée au bouleversement gé-

néral ’: Il a droit à toutes les places, dit-on;
qu’importe P Il s’agit de savoir ce qu’elles valent.

Ces places, dont on fait tant de bruit et qu’on
offre au peuple comme une grande conquête,
ne sont rien dans le fait au tribunal de l’opinion;
l’état militaire même, honorable en France par-
dessus tous les autres, a perdu son éclat : il n’a
plus de grandeur. d’opinion, et la paix 1’ -
baissera encore, On menace les militaires du
rétablissement de la monarchie, et personne
ix’y a plus d’intérêt qu’eux. Il n’y a rien de si

évident que la nécessité où sera le roi de les
maintenir à leur’ poste; et il dépendra d’eux,

plus tôt ou plus tard, de changer cette né-
Cessîté de politique en nécessité d’affection ,

de devoir et de reconnaissance. Par une com-
binaison extraordinaire de circonstances, il
n’y a rien dans eux qui puisse choquer l’0pi-
nion la plus’royaliste. Personne n’a droit de
les mépriser, puisqu’ils ne combattent que pour
la France : il n’y à entre en! et île roi aucune
barrière de préjugés capable de gêner ses de-
voirs : il est Français avant tout. Qu’ils se sou-

viennent de Jacques Il, durant le combat de la
flague, applaudissant, du bord de la mer, à la
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valeur de ces Anglais qui achevaient de le déæ
trôner : pourraientoils douter que le roi ne soit
lier de leur valeur, et ne les regarde dans son
cœur comme les défenseurs de l’intégrité de son

noyaume P N’a-t-il pas applaudi publiquement
à cette valeur, en regrettant (il le fallait bien)
qu’elle ne se «140le pas pour une meilleure
cause? N’a-t-il pas félicité les braves de l’armée

de Condé d’avoir vaincu des haines que l’artifice

le plus profond travaillait depuis si longtemps
à nourrir (I)? Les militaires français, après
leurs victoires, n’ont plus qu’un besoin : c’est
que la souveraineté légitime vienne légitimer

leur caractère; maintenant on les craint et on
les méprise, La plus profonde insouciance est
le prix de leurs travaux , et leurs concitoyens
sont les hommes de l’univers les plus indiffé-t
rents aux triomphes del’armée : ils vont souvent
jusqu’à détester ces victoires qui nourrissent
l’humeur guerrière de urs maîtres. Le rétas

blissementde la monarchie donnera subitement
aux militaires une haute place dans l’opinion;5
les talents recueilleront sur leur route une dia
gnité réelle, une illustration toujours crois-.
saute, qui sera la propriété des guerriersa
et qu’ils transmettront à leurs enfants; cette;

(1) lettre du roi au prince de Condé. du 3 janvier 1797, irih
primée dans tous les papicn publics.



                                                                     

O
O

sua LA runes. - 155
gloire pure, cet éclat tranquille, vaudront bien
les mentions honorables, et l’ostracisme de
l’oubli qui a succédé à l’échafaud.

Si l’on envisage la question sous un point
de vue plus général, on trouvera que la mo-
narchie est, sans contredit, le gouvernement
qui donne le plus de distinction à un plus
grand nombre de personnes. La souveraineté,
dans cette espèce de gouvernement , possède
assez d’éclat pour en communiquer une partie,

avec les gradations nécessaires, à une foule
d’agents qu’elle distingue plus ou moins. Dans
la république, la souveraineté n’est point pal-
pable comme dans la monarchie; c’est un être
purement moral, et sa grandeur est incommuç
nicable a aussi les emplois ne sont rien dans les
républiques hors de la ville où réside le gouq
vernement; et, ils ne sont rien encore qu’en
tant qu’ils sont occupés par des membres du
gouvernement ; alors c’est l’homme qui honore
l’emploi, ce n’est point l’emploi qui honore

l’homme : celui-ci ne brille point comme agent,
mais comme portion du souverain.

On peut voir dans les provinces qui obéis-
sent à des républiques, que les emplois ( si l’on
excepte ceux qui sont réservés aux membres du

souverain) élèvent très-peu les hommes aux
yeux de leurs semblables , et ne signifient pres«
que rien dans l’opinion 5 car la république,par
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sa nature, cal le gouvernement qui donne le
plus de droits au plus petit nombre d’hommes
qu’on appelle le souverain, et qui en ôte le
plus à tous les autres qu’on appelle les sujets.

t Plus la république approchera de la démo-
brade pure, et plus l’observation sera frap-

pante. ”’ Qu’on se rappelle cette foule innombrable
d’emplois( en faisant même abstraction” de
loutes les places abusives) que l’ancien gouver-
peinent de France présentait à l’ambition imi-
yersellet Le clergé ’séculier et régulier, l’épée,

la rpbel, les finances, l’administration, en,
que de portes ouvertes à tous les. talents et. à
tous les genres d’ambition l Quelles gradations

incalculables de distinctions personnelles! De
ce nombre infini de placesÂ’ aucune n’était

mise par le droitau-dessus des prétentions du

simple citoyen z il y en avait même une
quantité énorme qui étaient des propriétés
précieuses, qui faisaient réellement du’ pro-z
priétaire un notable, et qui n’appartenaient ex-
cluSivement qu’au tiers-eut. ” “ “3*” “ “ ’ l ”

Que les premières places fussent de plus dif-
ficile abord au simple citoyen, c’était’une chose.“

(1)14 fameuse loi qui excluait le tiers-état du saviee militaire.
ne pouvait être exécutée; c’était simplement une gaucherie minutez

tielle , dont la passion a parlé comme d’une loi fondamentale.
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très-raisonnable. Il y a trop de mouvement
dans l’état, et pas assez de subordination , lors«

que tous peuvent prétendre à tout. L’ordre exige
. qu’en général les emplois soient gradués comme

l’état des citoyens, et que les talents, etquelque-

fois même la simple, protection, abaissent les
barrières qui séparent les différentes classes.
De cette manière, il y a émulation sans humi-
liation , et mouvement sans destruction a la
distinction attachée à un emploi n’est même

produite, comme le mot le dit, que par la dif-
ficulté plus ou moins grande d’y parvenir. p

Si l’on objecte que ces distinctions sont mais.
vaises, on change l’état de la question; mais
je dis : Si vos emplois n’élèvent point ceux qui

les possèdent, ne vous vantez pas de les don»
ner à tout le monde; car vous ne donnerez
rien. Si, au contraire, les emplois sont et doi-
vent être des distinctions, je répète ce qu’aucun

homme de bonne foi ne pourra me nier, que
la monarchie est le gouvernement qui, par les
seules charges, et indépendamment de la no-
blesse , dzktingue un plus grand nombre d’horm-

mes du reste de leurs concitoyens.
Il ne faut pas être la dupe, d’ailleurs, de cette

égalité idéale qui n’est que dans les mols. Le

soldat qui a le privilége de parler à son officier
avec un ton grossièrement familier , n’est pas
pour cela son égal. L’aristocratie des places,
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qu’on ne pouvait apercevoir d’abord dans le
bouleversement général , commence à se for-
mer 5 la noblesse même reprend son indestruc-
tible influence. Les troupes de terre et de mer
sont déjà commandées en partie par des gentils-
hommes, ou par des élèves, que l’ancien régime

avait ennoblis en les agrégeant à une profession
noble. La république a même obtenu par eux
ses plus grands succès. Si la délicatesse, peut-
être malheureuse, de la noblesse française ne
l’avait pas écartée de la France, elle comman-

derait déjà partout; et c’est une chose assez
commune d’y entendre dire a (Jus si la noblesse
ansait voulu, on lui aunait donné tous les emplois.
Certes ,au moment où j’écris (4 janvier 1797) la

république voudrait bien avoir sur ses vaisseaux
les nobles qu’elle a fait massacrer à Quiberon.

Le peuple, ou la masse des citoyens; n’a
donc rien à perdre.1 et , au contraire, il a tout
à gagner au rétablissement de la monarchie 3
qui ramènera une foule de distinctions réelles,
lucratives et même héréditaires, à la place des

emplois passagers et sans dignité que donne la
république.

Je n’ai point insisté sur les émolhments at-

tachés aux places; puisqu’il est notoire que la
république ne paye point ou paye maLElle n’a

produit que des fortunes scandaleuses : le vice
seul s’est enrichi à son service.

A
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Je terminerai cet article par des observa-

tions qui prouvent clairement ( ce me semble)
que le danger qu’on voit dans la contre-révœ

, lotion, se trouve précisément dans le retard
de ce grand changement.

La famille des Bourbons ne peut être atteinte
par les chefs de la république : elle existe ; ses
droits sont visibles , et son silence parle plus
haut, peut-être, que tous les manifestes possi-
bles.

C’est une vérité qui saute aux yeux, que la
république française , même depuis qu’elle

semble avoir adouci ses maximes , ne peut
avoir de véritables alliés. Par sa nature , elle est
ennemie de tous les gouvernements : elle tend
à les détruire tous; en sorte que tous ont un
intérêt à la détruire. La politique peut sans
doute donner des alliés à la république (1) 3
mais ces alliances sont contre nature, nu, si
l’on veut, la Francé a des alliés, mais la râpa-t
bliquefmnçazïre n’en a point.

Amis et ennemis s’accorderout toujours pour
donner un roi à la France. On cite souvent le

(i) Selma, «haubanant publique lemnisque am,
and ne» utplacidiç w faunine, nanan
Serpents; cubas gaminait” , tigribu: agui. ’

C’est ce que certains cabinets peuvent dire de mieux à l’Europe qu’

a interroge.
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succès de la révolution anglaise dans le dernier
siècle; mais quelle différence l La monarchie
n’était pas renversée en Angleterre. Le mon”?

que seul avait disparu pour faire place à un
autre. Le sang même des Stuarts était sur le
trône; et c’était de lui que le nouveau roi te-
nait son droit, Ce roi était de son chef un
prince fort de toute la puissance de sa maison
et de ses relations de famille. Le gouvernement
d’Angleterre n’avait d’ailleurs rien de dangereux

pour les autres, c’était une monarchie comme
avant la révolution : cependant, il s’en fallut
de bien peu que Jacques Il ne retînt le sceptre;
et s’il avait eu un peu plus de bonheur ou seu-
lement un peu plus d’adresse , il ne lui aurait
point échappé; et quoique l’Angleterre eût un

roi, quoique les préjugés religieux se réunis-
sent aux préjugés politiques pour exclure le
prétendant, quoique lasituation seule de ce
royaume le défendit contre une invasion;
néanmoins, jusqu’au milieu de ce siècle, le dan-
ger d’une seconde révolution a pesé sur l’An-

gleterre. Tout a tenu, comme on sait, à la ha-
taille de Culloden.

En France, au contraire, le gouvernement
n’est pas monarchique; il est même l’ennemi

de toutes les monarchies environnantes; ce
n’est point un prince qui commande; et si ja-
mais l’e’tat est attaqué, il n’y a pas d’apparence
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que les parents étrangers des pentarques lèvent
des troupes pour les défendre. La France sera
donc dans un danger habituel de guerre civile:
et ce danger aura deux Causes constantes; car
elle aura sans cesse à redouter les justes droits
des Bourbons; ou la politique astucieuse des
autres puissances qui pourraient essayer de
mettre à profit les circonstances. Tant que le
trône de France sera occupé par le souverain
légitime, nul prince dans l’univers ne peut son-
ger à s’en emparer; mais, tant qu’il est vacant,

toutes les ambitions royales peuvent le convoi-
ter et se heurter. D’ailleurs, le pouvoir est à la
portée de tout le monde , depuis qu’il est placé

dans la poussière. Le gouvernement régulier ex-
clut une infinité de projets; mais, sous l’empire
d’une souveraineté fausse, il n’y a point de pro-

jets chimériques; toutes lespassions sont déchai.
nées, et toutes ont des espérances fondées. Les

poltrons qui repoussent le roi, de peur de la
guerre civile, en préparent justement les matés
riaux. C’est parce qu’ils veulent follement le re-

posât la constitution, qu’ils n’auront ni le repos

ni la constitution. Il n’y a point de sécurité
parfaite pour la France dans l’état où elle est.
Le roi seul, et le roi légitime, en élevant du
haut de son trône le sceptre de Charlemagne, peut
éteindre ou désarmer toutes les haines, tromper

tous les projets sinistres, classer les ambitions

c. F. il
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en classant les hommes,calmerles esprits agités,
et créer subitement autour du pouvoir cette en;
ceinte magique qui en est la véritablegardienne.

Il est encore une réflexion qui doit être sans
cesse devant les yeux des Français qui font ’
portion des autorités actuelles, et que leur pas
silion met à même d’influer sur le rétablisse»

ment de la monarchie. Les plus estimables de
ces hommes nedoivent point oublier qu’ils ses
t’ont entraînés, plus tôt ou plus tard, par la ibrce

des choses; que le temps fuit, et que la gloire
leur échappe; Celle dont ils peuvent jouir est
une gloire de comparaison t. ils ont Sait cesser
les massacres; ils ont tâché de sécher les larmes

de la nation : ils brillent, parce qu’ils ont suc-g
cédé aux plus grands scélérats qui aient souillé

ce globe; mais lorsque cent causes réunies aux
ront relevé le trône, l’amnistie, dans la force
du terme , sera pour eux; et leurs noms ,à jar
mais obscurs, demeureront ensevelis dans l’qu
bli. Qu’ils ne perdent donc jamais de vue 1’th

aréole immortelle qui doit environner lesnomâ
des restaurateurs de la monarchie. Toute insola
rection du peuple contre les nobles n’aboutÏSr
saut jamais qu’à une création de nouveaux ne;

hies, on voit déjà comment se formeront ces
nouvelles races, dont les circonstances hâleront
l’illustration , et qui ç dès leur: berceau g pour;

rom prétendre à tout,
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5 Il. «mâcon nationaux.

On cll’raye les Français de la restitution des

biens nationaux; on accuse le roi de n’avoir
osé toucher, dans sa déclaration, à cet article
délicat. On pourrait dire à une très-grande par-

tie daïa nation : Que vous importe? et ce ne se-
rait peut-être pas tant mal répondre. Mais pour
n’avoir pas l’air d’éviter les difficultés, il vaut

mieux observer que l’intérêt visible de la
France, en général, à l’égard des biens na-

tionaux, et même l’intérêt bien entendu des
acquéreurs de ces biens, en particulier, s’ac-
COrde avec le rétablissement de la monarchie.
Le brigandage exercé à l’égard de ces biens

frappe la conscience la plus insensible. Per-
sonne croit à la légitimité de ces acquisitions à
et celai même qui déclame le plus éloquem-
ment sur ce sujet, dans le sens de la législation
actuelle, s’empresse de revendre pour assurer
son gain. On n’ose pas jouir pleinement; et
plus les esprits se refroidiront , moins on osera
dépaiser sur ces fonds. Les bâtiments dépéri-
ront, et l’on n’osera de longtemps en élever

de nouveaux : les avances seront faibles; le ca«
pital de la France dépérira considérablement.
Il y a déjà beaucoup de mal dans ce genre, et
ceux qui ont pu réfléchir sur les abus des dei-

r I.
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cran, doivent comprendre ce que c’est qu’un
décret jeté sur le tiers , peut-être, du plus puis-
sant royaume de l’Europe.

Très-souvent, dans le sein du corps légis-
latif, on a tracé des tableaux frappants de l’état

déplorable de ces biens. Le mal ira toujours en
augmentant, jusqu’à ce que la conscience pu»
blique n’ait plus de doute sur la solidité de ces

acquisitions; mais quel loeil peut apercevoir
cette époque?

A ne considérer que les possesseurs, le pre-
mier danger pour eux: vient du gouvernement.
Qu’on ne s’y trompe pas, il ne lui est point égal

de prendre ici ou làzle plus injuste qu’on puisse
imaginer, ne demandera pas mieux que de
remplir ses coures en se faisant le moins d’en-
nemis possible. Or , “on sait à quelles conditions

les acheteurs ont acquis; on sait de quelles’
manœuvres infâmes, de quel agio scandaleux

’ces biens ont été l’objet. Le vice primitif et
continué de l’acquisition est indélébile à tous

les yeux;a ainsi le gouvernement français ne
peut ignorer qu’en pressurant ces acquéreurs,
il aura l’opinion publique pour lui, et qu’il ne
sera injuste que pour eux; d’ailleurs, dans les
gouvernements populaires, même légitimes,
l’injustice n’a point de pudeur; on peut ju-
ger de ce qu’elle sera en France, où le gouver-

nement, variable comme les personnes, et

.,* à

,41
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manquant d’identité, ne croit jamais revenir

sur son propre ouvrage en renversant ce qui

çst fait. ”p Il tombera donc sur les biens nationaux dès
Qu’il pourra. Fort de la conscience, et ( ce
qu’il ne faut pas oublier) de la jalousie de tous,
ceux qui n’en possèdent pas, il tour ment-craies
possesseurs, ou par de nouvelles ventes modi;
fiées d’une certaine manière, ou par des appels

généraux en supplément de prix, ou par des
impôts extraordinaires; en un mot, ils ne seront

. n ,a tu . . J plamais tranquilles. . a 3 ,3O

Mais tout est stable sous un gouvernement
stable; en sorte qu’il importe même ami tic-qué;

reurs des biens nationaux que la monarchie:
soit rétablie, pour savoir à quoi s’en tenir,
C’est bien mal à propos qu’on a reproché au

roi de n’avoir pas parlé clair sur ce point dans
sa déclaration z il ne pouvait le faire sans une
extrême imprudence. Une loi sur ce point ne
sera peut-être pas, quand il en sera temps , le,
tour de force de la législation.

Mais il faut se rappeler ici ce que j’ai dit.
dans le chapitre précédent; les convenances de
telle ou telle classe d’individus nÏarrêÏteront point

la contre-révolution. Tout ce que je’prétènds:

prouver, c’est qu’il leur importe que’le petit
nombre d’hommes qui peut influer sur ce grand.
érén’çment,&n’attende pas que les abus accu;-

L
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mulés de l’anarchie le rendent inévitable, et
l’amènent. brusquement; car plus le roi sera
nécessaire, et plus le sort de tous ceux qui ont
gagné à la révolution doit être dur.

i Il]. --Des wigwam.

Un autre épouvantail, dont on se sert pour
faire redouter aux Français» le retour de leur
roi , ce sont les vengeances dont ce retour doit
étreaccompagné.

Cette objection, comme. les autres, est sur-
tout faite par des hommes d’esprit qui n’y
croient point; il est cependant bon de la discu«
ter en faveur des honnêtes gens qui la croient
fondée.

Nombre d’écrivains royalistes ont repoussé,

comme une insulte, ce désir de vengeance
qu’on suppose à leur parti 5 un seul va parler

pour tous : je le cite pour mon plaisir et pour
celui de, mes lecteurs. On ne m’accusera pas de
le choisir parmi les royalistes à la glace.

a: Sous l’empire d’un pouvoir illégitime, les

n; plus horribles vengeances sont à craindre;
u, car qui aurait le droit de les réprimer? La vic-
a time ne peut invoquer à son aide l’autorité
«a des lois qui n’existent pas, et d’un gouver-
a nement qui n’est que l’oeuvre du crime et de.
a l’usurpation,
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a: Il en est tout autrement d’un gouverne-a

v ment assis sur ses bases sacrées, antiques,
et légitimes; il ale droit d’étouffer les pins justes

a: vengeances, et de punir à l’instant du glaive

- y des lois quiconque se livre plus au sentiment
a de la nature qu’à celui de ses devoirsæ

« Un gouvernement légitime aseul le droit
«x de proçlamer l’amnistie et les moyens de la

gi faire observer. s«à Alors, il est démontré que le plus parfait,

a le plus pu r des royalistes 1 le plus grièvement
s outragé dans ses parents, dans ses propriétés,”

t; doit être puni de mort, sous un gommier»:
4 nement légitima s’il ose venger lui-même.

a ses propres injures, quand le roi lui en a.
t5 commandé Je pardon,

s C’est douc sous un gouvernement fondé
a sur nos lois que l’amnistie peut être sûrement
s accordée, et qu’elle peut être sévèrement,
g observée.

Ir Ah! sans doute, il serait facile de disçutela
s jusqu’à quel point le droit du roi peut1 étend

ç dre une amnistie. Les exceptions queprescriü
a: le premier de ses devoirs sont bien éyideutesi.
«a Tout ce qui fut teint du sang de Louis XVlt
a; n’a de grâce à espérer que de Dieu 3, mais qui,

c; oserait ensuite tracer d’une main sûre les lis
a mites où doivent s’arrêter l’amnistie et la clé-r.

t mense du roi? Mon cœur et ma plume s’y
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«a refusent également; Si quelqu’un ose jamais

a: écrire sur au pareil’sujet,’ce’ sera’, sans doute,

T cet homme rare et“ unique peut-être, s’il
1: existe, nui lui-même n’a jamais failli dans le.
in cours de cette horrible révolution, et’dont
a le cœur, aussi put: que la conduite,’n’eut ja-Ï

in mais besoin de grâce (01:5 1 ’ ’ l il
l La raison et le Sentiment ne sauraient s’ex-

primer avec plus de noblesse. Il faudrait plain:Z
(1re l’homme (lui ne reconnaîtrait pas“, dans
inorceaù,’l’accent’de la conviction. ” i l “

Dix mois après la date de cet écrit, le roi a
proùOncé dans sa déclaration ce imot si connu

et si digne de l’être : Ouï oserait se vengea
qua’ndile raipardonnei’ ’ ’ ’ i l ”

Il n’a excepté de l’amnistie que ceux qui 70-.-

tèreni la mon de Louis XVI, leslcootpëratetirs,
les instruments directs etimmédia’ts’de s’on’sup-à

plice, et les membres du “tribunal révolution-Ê
maire qui envoya à l’échafaud la reine et nia-o

dame Elisabeth. Cherchant même à restreindre
l’anathème à“ l’égard des Premiers , autant“ hué

la conscience et l’honneur le lui permettaient ,.
il n’a’iioint.mis’ au rang des parricides’eeui’

dont il est permis de croire qu’ibùeseilizé’lèrent

aux dhamma“ de loisir X V I que dans le dessein

. .1de le saladier.” .s ’ * 1 ’ w *

(i) Observations Sur la concluiœ des puissances par
Il. le comte d’Antraîgues; avant-pmpos, pas. nixiv et suiv. i
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A l’égard même de ces monstres, que la par-

ferrite ne nommera qu’avec horreur, le roi s’est

contenté de dire, avec autant de mesure que
de justice . que la France entière appelle sur
lems têtes le glaive de la justice.

Par cette phrase, il n’est point privé du droit
de faire grâce en particulier a c’est aux cou-
pables à voir ce qu’ils pourraient mettre
dans la balance pour faire équilibre à leur for.
fait. Monk se servit d’Ingolsby pour: arrêter
Lambert. pu peut faire encore mieux, qu’In-
solsby: ’

J’observerai de plus , sans prétendre aliaiblir

la juste horreur qui est due aux meurtriers de
Louis XVI, qu’aux yeux de la justice divine
tous ne” sont pas également coupables. Au mo-

ral,comme au physique, la force de la fermen-
tation est en raison des masses fermentant“.
Les soixante-dix juges de Charles Je” étaient
bien plus maîtres d’eux-mêmes que les juges

de Louis XVI; Il y eut certainement parmi
ceux-ci des coupables bien délibérés, qu’il est

impossible de détester assez; mais ces grands
coupables avaient eu l’art d’exciter une telle
terreur, ils avaient fait sur les esprits moins Vie
gourent: une telle impression, que plusieurs
députés, je n’en doute nullement, furent prin

vés d’une partie de leur libre arbitre. Il est dit:
(mile de se former une idée nette du délire ion
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définissable et surnaturel qui s’empara de l’as.
semblée a l’époque du jugement de Louis XVI,

Je suis persuadé que plusieurs des coupables ,
en se rappelant Cette funeste époque, croient
avoir fait un mauvais rêve; qu’ils sont tentés
de douter de ce qu’ils ont fait, et qu’ils s’exPli-

quent moins à eux-mêmes que nous ne pou-
vous les eXpliquert

Ces coupables; fâchés et surpris de l’être,
devraient tâcher de faire leur paix.

Au surplus; ceci ne regarde qu’eux; Car la
nation serait bien vile, si elle regardait comme
un inconvénient de la contre-révolution , la
punition de pareils hommes; mais pour ceux
mèmes qui aimaient une faiblesse , on peut oh
semer que la Providence a déjà commencé la.
punition des coupables à plus de soixante ré-L.
gicides, parmi les plus coupables , ont péri du
mon violente; d’autres périront sans doutez
ou quitteront l’Europe avant que la France ait.
un roi; très-peu tomberont entre les mains

de la justice. sLes Français parfaitement tranquilles sur les
vengeances judiciaires, doivent l’être de même

sur les vengeances particulières à ils ont à, cet-
égarâtes protestations les plus solennelles; ils
ont la parole de leur roi; il ne leur est pas per-
mis de craindre; q

Mais, comme il faut parler à tous les esprits
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et prévenir. toutes les objections; comme il faut
répondre, même à ceux qui ne croient point à
l’honneur et à la foi, il faut prouver que les
vengeances particulières ne Sont pas pose

. sibles. J tLe activerait? le plus puissant n’a que deux
bras; il n’est fort que parles instruments qu’il

emploie, et que l’Opinion lui soumet. Or, quoi-
qu’il soit évident que le roi, après la restaurav

tion supposée, ne cherchera qu’à pardonner,
faisons, pour mettre les choses au pis, une sup-
position toute contraire. Comment s’y preu--
rirait-il s’il voulait exercer des vengeances arbi-v
traires? L’armée française, telle que nous la

connaissons, serait-elle un instrument bien
souple entre ses mains? L’ignorance et la mau-
vaise foi se plaisent à représenter ce roi futur
comme un Louis XIV , qui, semblable au. Jupit
ter d’Homère, n’avait qu’à froncer le sourcil

pour ébranler la France. On ose à peine prou-
ver combien cette supposition est fausset Le
pouvoir de la souveraineté est toute morale; elle
commande vainement, si. ce pouvoir n’est pas
pour elle ; et il faut le posséder dans sa pleur
nitude pour en abuser. Le roi de France qui
montera sur le trône de ses ancêtres , n’aura sû-

rement pas l’envie de commencer par des abus;
et ,s’il l’avait ,elle serait vaine; parce qu’il ne

serait pas assez fort pour la contenter. Le bons
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pet rouge, en touchant le front royal, a fait disn
paraître les traces de l’huile sainte: le charme
est rompu , de longues profanations ont détruit
l’empire divin des préjugés nationaux; et long-

temps encore, pendant que la froide raison
courbera les corps, les esprits resteront debout.
On fait semblant de craindre que le nouveau
roi de France ne sévisse contre ses ennemis;
1’ infortuné! pourra-bi! seulement récompenser

ses amis (1)?
Les Français ont donc deux garants infail-

libles contre les prétendues vengeances dont
on leur fait peur, l’intérêt du roi et son im-

puissaan
Le retour; des émigrés fournit encore au;

adversaires de la. monarchie un sujet intarissa-
ble de craintes imaginaires; il importe de dissè-
pçrçettçïîâion; “

â

(1) 0p muait le plaisanterie de Grades IL sur le pléonasme de la

formule anglaise; mmm-tr «au; Je W,dit-il; amnistié.
Wmmnemig,etoublipourmcsawds. F ’

(2) Le: événements ont justilie toutesnces prédictions du bon sens.

permis que cet ouvrage achevé, le gouvernement français a pu:
Mie les pièces de deui conspirations découverte: , et. qui se jugentI
(“une manière un peu diluante : l’une jacobine , et l’autre.

royaliste. Dans le drapeau du jacobinismeil était : «19.1%
marenninetdansœlui du royalisme:grdœç tous ceux qui ne la.
W plus Pour empêcher le peuple de tirer les conséquences,
on lui a dit que le parlement devait annuler l’amnistie royale; mai:

cette bêtise passe le MW; sûrement elle ne fera pas fortune! i
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La première chose à remarquer, c’est qu’il

est des propositions vraies dont la vérité n’a
qu’une époque; cependant on s’accoutume à
les répéter longtemps après que le temps les a

rendues fausses et même ridicules. Le parti at-
taché àla révolution pouvait craindre le retour
des émigrés peu de temps après la loi qui les
proscrivit :je n’affirme point cependant qu’ils
eussent raison; mais qu’importe? c’est là une

question purement oiseuse, dont il serait très-
inutile de s’occuper. La question est de savoir
si, dans ce moment, la rentrée des émigrés a
quelque chosé de dangereux pour la France.

La noblesse envoya 284 députés à ces états

généraux de funeste mémoire, qui ont pro-
duit tout ce que nous avons vu. Par un travail
fait sur plusieurs bailliages, on n’ajamais trouvé
plus de 80 électeurs pour un député. Il n’est

pas absolument impossible que certains baiiq
liages aient présenté un nombre plus fort; mais

il faut aussi tenir compte des individus qui ont
opiné dans plus d’un bailliage.

Tout bien considéré ,, on peut évaluer à
25,000 le nombre des chefs de famille nobles
qui députèrent aux états généraux; et en mul-

tipliant par 5, nombre commun attribué.
comme on sait, à chaque famille , nous aurons
125,000 têtes nobles. Prenons 130,000, pour
caver au plus fort : ôtons les femmes,restent

a.
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65,000. Relranchons de ce dernier hombre .
1° les nobles qui ne sont jamais sortis, a“ ceux
qui sont rentrés, 3° les vieillards, [4’ les enfants,

5° les malades , 6° les prêtres , 7’ tous ceux qui

ont péri par la guerre, par les supplices, ou
par l’ordre seul de la nature z il restera un
nombre qu’il n’est pas aisé de! déterminer au

juste, mais qui, sur tous les points de vue pos-
sible , ne saurait alarmer la France.

Un’prince, digne de son nom, même aux
combats 5 ou 6,000 hommes au plus 5 ce corps
qui n’est pas même , èbeaucoup près, tout com-

posé de nobles, a fait preuve d’une valeur ad-
mirable sous des drapeaux étrangers; mais , si
on l’isole, il disparaît. Enfin, il est clair que ,

sous le rapport militaire, les émigrés ne sont
rien et ne peuvent rien.

Il :y a de plus une considération qui se rap-
porte plus particulièrement à l’esprit de cet
ouvrage, et qui mérite d’être développée.

Il n’y a point de hasard dans le monde, et
même dans un sens secondaire il n’y a point
de désordre , eh ce que le désordre est ordonné

par une main souveraine qui le plie à la règle ,
et le force de concourir au but.

Une révolution n’est qu’un mouvement poli-

tique, qui doit produire un certain effet dans
nu certain temps. Ce mouvement a ses lois; et
en les observant attentivement dans une cero
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laine étendue de temps, on peut tirer des con-
jectures assez certaines pour l’avenir. Or, une
des lois dela révolution française, c’est que les

- émigrés ne peuvent l’attaquer que pour leuti
malheur, et sont totalement exclus de l’œuvre
quelconque qui 3’0père. ’

Depuis les premières chimères de la contre-l
révolution , jusqu’à l’entreprise à jamais lamen-

table de Quiberon, ils n’ont rien entrepris qui
ait réussi, et même qui n’ait tourné contre eux.

Non-seulement ils ne réussissent pas, mais toul
ce qu’ils entreprennent est marqué d’un tel.
caractère d’impuissance et de nullité ,que l’opil

nion s’est enfin accoutumée à les regarder.
comme des hom mes qui s’obstinent à défendre

un parti proscrit; ce qui jette sur eux une déal
faveur dont leurs amis même s’aperçoivent.

Et cette défaveur surprendra peu les hommes
qui pensent que la révolution française a pour
cause principale la dégradation morale de la
noblesse.

M. de Saint-Pierre a observé quelque part i
dans ses, E (des de la Nature, (lue si Ton com-
pare la figure des nobles français à celle de
leurs ancêtres, dont la peinture et la sculpture
nous ont transmis les traits, On «si à l’évi-
dence que ces races ont dégénéré.

On peut le croire sur ce point, mieux que
suries fusions polaires et sur la figuré dela terré.
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Il y a dans chaque état un certain nombre

de familles qu’on pourrait appeler co-souw-
raz’nes, même dans les monarchies; car la no-
blesse , dans ces gouvernements, n’est qu’un
prolongement de la souveraineté. Ces familles
sont les dépositaires du feu sacré; il s’éteint
lorsqu’elles cessent d’être vierges.

C’est une question de savoir si ces familles,
une fois éteintes, peuvent être parfaitement
remplacées. Il, ne faut pas croire au moins, si
l’on veut s’exprimer exactement , que les sou-

verains, puissent ennoblir. Il y a des familles
nouvelles qui s’élancent , pour ainsi dire, dans
l’administration de l’état; qui se tirent de l’é-

galité d’une manière frappante, et s’élèvent

entre les autres comme des baliveaux vigou-
reux au milieu d’un taillis. Les souverains
peuvent sanctionner ces ennoblissements na-
turels; c’est à quoi se borne leur puissance. S’ils h

contrarient un trop grand nombre de ces en-
noblissements, ou s’ils se permettent d’en faire

trop de leur pleine puissance, ils travaillent
à la destruction de leurs états. La fausse no-
blesse était une des grandes plaies de la France:
d’autres empires moins éclatants en sont faa
ligués et déshonorés , en attendant d’autres

malheurs. ’
La philosOphie moderne, qui aime tant par-

Ier de hasard, parle surtout du hasard de la

1L.-
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naissance ; c’est un de ses textes favoris :
mais il n’y a pas plus de hasard sur ce point
que sur d’autres : il y a des familles nobles
comme il y a des familles souveraines. L’hom-

me peut-il faire un souverain? Tout au plus il
peut servir d’instrument pour déposséder un
souverain , et livrer ses états à un autre souveo

rain déjà prince Du reste, il n’a jamais
existé de famille souveraine dont on puisse as-
signer l’origine plébéienne s si ce phénomène

paraissait, ce serait une époque du monde (a).
Proportion gardée, il en est de la noblesse

comme de la souveraineté. Sans entrer dans
de plus grands détails, contentons-nous d’ob-v

server (lue si la noblesse abjure les dogmes me
tionaux, l’état est perdu (3). s

(1mm lamanièro dont le pouvoir humain est employé dans
cessirœustanœs, est toute propre à l’humilîer. C’est ici surtout où

Poupeutadreaeràrhommoespnolœ deBouæeauzmnlre-Iwim

mdcœmwanahiblam
mon entend“ dire mmm: mamma mmm

œkgeniedem père,ümmdukprowaora Wilaya!
futaille. C’est fon bien dit.

(3)Un savant italien a fait une insuliêro remarque. Après avoir
observéquehuolieœeestprdiouuomtunlloetcommodéponiuire
dehrelîgîou nationale, etquooocæuotéro est!!!» frappant ine-
rme qu’on s’élèveversl’orîgiuedesuations et désolions. il ajoute:

Talchédceum’mgraud segm,ehevadaaMremmzioumt
nobili düpmau la Religions min. Vice. Principi d’une Soient:
anova.h’b.l!.

miquelemerdoco est nombre politiquas l’état. et que au

C. F. 13
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Le rôle joué par quelques nobles dans la ré-

volution française, est mille fois, je ne dis pas
plus Itarfîble, mais plus terrible que tout ce
que nous avons vu pendant cette révolution.

il n’a pas existé de signe plus effrayant , plus
décisif, de l’épouvantablejugement porté sur la

monarchie française.

Un demandera peut-être ce que ces fautes
peuvent avoîr’de commun avec les émigrés,

qui les détestent. Je réponds que les individus

qui composent les naIiOns, les familles, et
même les. corps politiques, sont solidaires;
c’est un rait. Je réponds enlsecond lieu, que
les causes de ce que souffre la noblesse émigrée,
sont bien antérieures à l’émigration; La diffé-

rence que nous apercevons entre tels et tels
nobles français, n’est, aux yeux de Dieu, qu’une
dili’e’rence de longitude et de latitude : ce n’est

’ pas parce qu’on estici ou là, qu’on est ce qu’on

doit être: et tous ceux qui disent : Seigneur!
Seigneur! n’entremnt par dans le royaume. Les
hommes ne peuvent juger que par l’extérieur ;

mais tel noble, à Coblentz, pouvait avoir de
plus grands reproches à’se faire, que tel. noble

çn 1
mutes dignités une occupées, en général, par la liante noblesse, il

on résulte]: plus forte et la plus durable de tentes les constitutions
possibles. and le philosophisme , qui est le dissolvant universel,
W de faire son GbGÊÜŒÜW’e sans Marchie (“1133588.
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du cote gauche dans l’assemblée dite consti-
tuante. Enfin, h noblesse française ne doit s’en
prendre qu’à elle-même de tous ses malheurs;
et lorsqu’elle en sera bien persuadée, elle aura

fait un grand pas. Les exceptions, plus ou
moins nombreuses, sont dignes des respects de
l’ univers; mais on ne peut parler qu’en général.

Aujourd’hui la noblesse malheureurse( qui ne
peut sonErir qu’une éclipse) doit courber la
tête et se résigner. Un jour elle doit embrasser

. debonne grâce des enfant: qu’en mania elle n’a

point portait s en attendant, elle ne doit plus
faire d’elforts extérieurs; peut-être même seraitô

il à désirer qu’on ne l’eût jamais vue dans une

attitude menaçante. En tout cas , l’émigration
fut une erreur, et non un tort : le plus grand
nombre croyait obéir à l’honneur.

Machinjubet; Mmmkgao i
Le Dieu devait l’emporter.

Il y aurait bien d’autres réflexions à faire sut

ce point; tenons-nous-en au fait quiest évident.
Les émigrés ne peuvent rien , on peut même
ajouter qu’ils ne sont rien; car tous les jours le
nombre en diminue, malgré le gouvernement,
par une suite de cette loi invariable de la révoa
lution française, qui veut que tout se fasse mal.
gré les hommes etcontre toutes les probabilités.

i a.
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De longs malheurs ayant assoupli les émigrés,
tous les jours ils se rapprochent de leurs. conci
toyens; l’aigreur disparaît; de part et d’autre on

commence à se ressouvenir d’une patrie com-
mune; on se tend la main , et sur le champ de
bataille même, on reconnaît des frères. L’é-

trange amalgame que nous voyons depuis quel-
que temps n’a point de cause visible, car ces
lois sont les mêmes; mais il n’en est pas moins
réel. Ainsi il est constant que les émigrés ne
sont rien par le nembre , qu’ils’ne sont rien par

la force;Y et que bientôt ils ne seront plus rien

par la haine; ’ ’
Quant aux passions plus robustes d’un petit

nombre d’hommes, on peut négliger de s’en

occuper.
Mais il est encore une réflexion importante

que je ne dois point passer sous silence. On
s’appuie dequelques discoursimprudents,échap-
pés à des hommesjeunes, inconsidérés ou aigris

. par le malheur, pour elfrayer les Français sur
le retour de ces hommes. raccorde, pour met-
tre toutes les suppositions contre moi, que ces I
discours annoncent réellement des intentions
bien arrêtées (croit-on due ceux qui les ont .
fussent en état de les exécuter après le rétablis--

seinent de la monarchie? On se tromperait fort.
Au moment même où le gouvernement légitime
se rétablirait , ces hommes n’auraient plus de
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forceque pour chéir. L’anarchie nécessite la
vengeance; l’ordre l’exclut sévèrement. Tel:

homme qui, dans ce moment, ne parle que de
punir, se trouvera alors environné de circbnr
stances qui le forceront à ne vouloir que ce que
la loi veut; et , pour son intérêt même, il sera
citoyen tranquille , et laissera la vengeance aux
tribunauann seqlaisse toujours éblouir par le
même sophisme z Un parti a sévi , lorsqu’il était

dominateur; donc le parti contraire sévira ,
lorsqu’il dominera à son tour. “Rien n’est plus a

faux. En premier lieu, ce sophisme suppose
qu’il y a de part et d’autre la même somme de

vices; ce qui n’est pas assurément; Sans insis»

ter beaucoup sur les vertus des royalistes, je
suis sûr au moins d’avoir pour moi la: con-n
science universelle, lorsque j’affirmerai simples
ment qu’ily en a moins du côté de la république.

D’ailleurs, les préjugés seuls, séparés des vent

tus; assureraient la France qu’elle ne peut sont;

frir de la part des royalistes rien de sema
blable à ce qu’elle a éprouvé de leursennemise

L’expérience a déjà préludé sur ce point,

pour tranquilliser les Français; ilsont vu,dans
plus d’une occasion , que le parti qui avait toutt
soutien de la part de ses ennemis, n’a pas su,
s’en venger lorsqu’il les a tenus en son pouvoir.

Un petit nombre de vengeances, qui ont fait;
un si grand bruit, prouvent la même proposigz.
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tion; car on a vu que le déni de justice le plus
scandaleux a pu seul amener ces vengeances,

let que personne ne se serait fait justice, si le. .
gouvernement avait pu ou voulu la faire.

Il est, en outre, de la plus grande évidence
que l’intérêt le plus pressant du roi sera d’em»

pécher les vengeances. Ce n’est pas en sortant
des maux de l’anarchie, qu’il voudra la rag,
mener; l’idée même de la violence le fera pâlir,

et ce crime sera le seul qu’il ne se croira pas eu

droit de pardonner. .La France, d’ailleurs,.est bien lasse de con-
valsions. et d’horreurs; elle ne veut plus de
sang; et puisque l’opinion est assez forte dans

ce moment pour comprimer , le parti qui
en voudrait, on peut juger de sa force à l’épo-

que où elle aura le gouvernement pour elle:
Après des maux aussi longs et aussi terribles,
les Français se reposeront avec délices dans
bras de la monarchie. Toute atteinte contre
cette tranquillité serait véritablement un crime.

de lèse-nation, que les tribunaux n’auraient
peut-être pas le temps de punir.

Ces raisons sont si convaincantes, que “perd
sonne ne peut s’y méprendre : aussi, il ne faut
point être la dupe de ces écrits où nous voyons,

une philanthropie hypocrite passer condamna-
tion sur les horreurs de la révolution, et s’ap-
puyer sur ces excès pour établir la nécessite
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d’en prévenir une seconde. Dans le fait, ils ne.
condamnent cette révolution que pour ne pas.
exciter contre en: le cri universel: mais ils
l’aiment , ils en aiment les auteurs et les résul-’

tats; et de tous les primes qu’elle a enfantés;
ils ne condamnent guère que ceux dont elle
pouvait se passer; Il n’est pas un de ces écrits
ou l’on ne trouve des preuves évidentes que

les auteurs tiennent par inclination au parti,
qu’ils condamnent par pudeur. l

Ainsi , “les Français , toujours dupes , le sont

dans cette occasion plus que jamais a ils ont
peur pour eux en général, et ils n’Ont rien a .

craindre; et ils sacrifient leur bombeur pour:
contenter quelques misérables. ’

Que si les théories les plus évidentes. ne.
peuvent convaincre les Français, et s’ils ne
peuvent encore obtenir d’eux-mêmes de croire.
que la Providence est la gardienne de l’ordre,“ ’

et qu’il n’est pas tout à fait égal d’agir contre.

elle ou avec elle, jugeons au moins de ce qu’elle.
fera par ce qu’elle a fait; et si le raisonnement.
glisse sumos esprits, croyons au moins à. l’hisa
toire , qui est la politique expérimentales L’AI».

gleterre donna , dans le siècle dernier, à peu,
presle même spectacle que la France a donné
dans le nôtre. Le fanatisme de la liberté,
échauffé par celui de la religion , y pénétra les
âmes bien plus profondément qu’il ne l’a fait “
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en Funce, où le culte de. la liberté s’appuie
sur le néant. Quelle différence, d’ailleurs , dans

le caractère des deux nations , et dans celui des
acteurs qui ont joué un’rôle sur les deux scènes!

Où sont, je ne dis pas les Hamden , mais les
Cromwel de la France? Et cependant, malgré
le fanatisme brûlant des républicains, malgré
la fermeté réfléchie du caractère national,
malgré les terreurs trop motivées des nombreux
coupables et surtout de l’armée , le rétablisse;

ment de la monarchie causa-t-il, en Angleterre,
des déchirements semblables à ceux. qu’avait
enfantés une révolution régicide? Qu’on nous

montre les vengeances atroces des royalistes.
Quelques régicides périrent panl’autorité des

lois; du reste, il n’y eut ni combats ,, ni ven-
- geanbes particulières. Le retour du rot ne fut

marqué, que par un,“ cri il? joie, qui retentit
dans toute l’Angleterre; tous les ennemis s’em-

brassèrent. Le, roi, surpris de ce qu’il voyait,
s’écriait avec attendrissement : N’ erg-ce me?“

ma faute, si j’ai été repoussé longtemps par

un si bot; peuple! L’illustre Clarendon , témoin
et historien intègre de ces grands événements,
nous dit qu’on ne savaitplus où e’tçzït çe peuple

’ quâavait commis tant, d’excès, et privé, padan;

. si longtemps, le roi du bonheur de régner sué
d’excellents sujets

t

(l) Hume , tome X. chap. Lxxn, au. 1660,



                                                                     

sua LA rumen. i’ 185
C’est-à-dire que le peuple ne reconnaissait

plusle peuple. On ne saurait mieux dire.
i Mais ce grand changement, à quoi tenait-il?
A rien, ou pour mieux dire, à rien de visible:
une année auparavant, personne ne le croyait
possible. On ne sait pas même s’il fut amené
par un royaliste; car c’est un problème inso-
luble de savoir à quelle époque Monk com-
mença de bonne foi à servir la monarchie.
’ Etaient-ce au moins les forces des royalistes
qui en imposaient au parti contraireP’Nulle-
ment z Monk n’avait que six mille hommes; les
républicains en avaient cinq ou six fois davan-
tage : ils occupaient tous les emplois , et ils
possédaient militairement le royaume entier.
Çependant Monk ne fut pas dans le cas de livrer
un seul combat: tout se fit sans effort et comme
par enchantement: il en sera de même en
France. Le retour à l’ordre ne peut être dou-
loureux , parce qu’il sera naturel, et parce qu’il
sera favorisé par une force secrète, dont l’ac-g
tion est toute créatrice. On verra précisément
le contraire de tout ce qu’on a vu. Au lieu de
ces commotions violentes, de ces déchire-
ments douloureux, de ces oscillations perpé-
tuelles et désespérantes, une certaine stabilité ,,

un repos indéfinissable, un bien-aise uni-
verse], annonceront la présence de la souve-
raineté. Il n’y aura point de secousses , point
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de violences , point de supplices même , en
cepté ceux que la véritable nation approuvera:
le crime même et les usurpations seront traités
avec une sévérité mesurée, avec une justice
calme qui n’appartient qu’au pouvoir légitime :

le roi touchera les plaies de l’état d’une main

timide et paternelle. Enfin f c’est ici la grande
vérité dont les Français ne sauraient trop se
pénétrer : le rétablissement de la monarchie, i
qu’on appelle contre-révolution, ne sera point
une révolution contraire , mais le contraire de (14’
révoluübno.

J

E .
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CHAPITRE XI,

,9
fragment âmlimirode la révolution frangin. pt M

Hume (i).

Wsans! hmm RESUIIGO.

l
v“. Le long parlement déclara, par un

serment solennel, Qu’il nepouvait être dissous,

Pagg 184.. Peur assurer sa puissance, il ne ces-
sait d’agir sur l’esprit, du peuple a tantôt. il
échauffait les esprits par des adresses artifi-
cieuses, pag. 176; et tantôt il se faisait en-ç
voyer, de toutes les parties du royaume, des
pétitions dans le sens de la révolution, p. 133.
L’abus de la presse était porté au. çomble s des

çlubs nombreux produisaient de toutes parts:
des tumultes bruyants: le fanatisme avait sa

(l) Je cite l’édition anglaise de Bâle, 12 volumes in-8°. cinq
“and. i789.
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langue particulière; c’était un jargon nouveau,
inventé par la fureur et l’hypocrisie du temps,
pag. :31. La manie universelle était d’inves-
tiver contre les anciens abus, pag. 129. Toutes
les anciennes institutions furent renversées
l’une après l’autre, pag. 125, 188. Le bill de
Selfdem’ance et le New-model désorganisèrent

absolument l’armée , et lui donnèrent une.
nouvelle forme et une nouvelle composition a
qui forcèrent une foule d’anciens officiers à.
renvoyer leurs commissions , pag. 13. Tous les,
crimes étaient mis sur le compte des royalistes ,.
pag, x48; et l’art de tromper. le peuple et de.
l’elfrayer fut porté au point, qu’on parvint à

lui faire croire que les royalistes avaient miné
la Tamise, pag. 177.. Point de roi! point de
noblesse! égalité universelle! c’était le cri gé-

néral, pag.’ 87. Mais au milieu de l’effervesc

cence populaire , on distinguait la secte exact
gérée des Indépendants , qui finit par enchaîner;

le long parlement, p33. 374, “ ’
Contre un tel orage, la ’bonté’ du, roi était;

inutile; les concessions, mêmes faites à son
peuple étaient calomniées comme (laites sans,
bonne Toi, pag. 186.

C’était par ces préliminaires que les rebelles,

avaient préparé la perte de Charles la; mais un
simple assassinat n’eût point rempli leurs vues;
ce crime n’aurait pas été national; la honte.
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et le danger ne seraient tombés que sur les
meurtriers. Il fallait donc imaginer un autre
plan; il fallait étonner l’univers par une prod-
cédure inouïe , se parer des dehors de la jus-
tice, etcouvrir la cruauté par l’audace; il fallait,

en. un mot, en fanatisant le peuple par les no-
tions d’une égalité parfaite , s’assurer l’obéis-

sance du grand nombre, et: former insensiblæ
ment une coalition générale contre. la royauté,

tom. Io, pag. 91.
L’anéantissement de la monarchie fut le pré-

liminaire de la mort du roi. Ce prince fut déc-q
trôné de fait, et la constitution anglaise fut
renversée (en 1648) parle bill de nan-adresse,
qui le sépara de la constitution.

Bientôt les calomnies les plus atroces et les
plus ridicules furent répandues sur le compte
du roi g pour tuer ce respect qui est: la sauvet-
garde des trônes; Les rebelles n’oublièrent rien

pour noircir sa réputation; ils l’accusèrent
d’avoir livré des places aux ennemis de I’An-

gleterre, d’avoir fait couler le sang de ses sujets.
C’est par latcalomnie qu’ils se préparaient à la

violence, pag. 94.
Pendant la prison du roi au château de

Carishorne , les usurpateurs du pouvoir s’ap-
pliquèrent à accumuler sur la tête de ce mal-
heureux prince tons les genres de dureté. On
îe priva de ses serviteurs; on ne lui permit
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point de communiqua avec ses amis : aucune
société, aucune distraction, ne lui étaient permi-

ses pour adoucir la mélancolie de ses pensées. Il
s’attendait. d’être , à tau instant, assassiné

ou empoisbnné (1); car l’idée d’un jugement

n’entrait point dans sa pensée, pag. 59 et 95.

Pendant que le roi souffrait cruellement
dans sa prison, le parlement faisait publier
qu’il s’y trouvait fort bien , et qu’il était de

fort bonne humeur, ibid. (a). t i
La grande Source dont le roi tirait toutes ses

consolations, au. milieu des calamités qui l’ao-

cablaient, était sans doutela religion. Ce prin-b
nipa n’avait.chez lui rien de dur ni d’austère,

rien qui lui inspirât du ressentiment contre
ses ennemis , on qui pût l’alarmer sur l’avenir.

Tandis que tout portait autour de lui un as-
pect hostile; tandis que sa famille, ses parents,
ses amis étaient éloignée de lui ou dans l’im-

puissance de lui être utiles, il se jetait avec
confiance dans les bras du grand Etre, dont
la puissance pénètre et soutient l’univers , et
dont les châtiments, reçus avec piété et réa

signation , paraisslaient au roi les gages les

È

(I) C’était and l’opinion de [mais XVI. Voyez son éloge, histo-

tique.

(2)01: se rappelle d’avoir in. dam le journal de Condorcet, un

mmbbonppéth du manutentionnes.



                                                                     

ses IA rasses. 191
plusOcertains d’une récompense infinie, p. 95

et 96.
’ Les gens de loi se conduisirent mal dans

cette circonstance. Bradshaw , qui était de cette
profession , ne rougit pas de présider le tri-
bunal qui condamna le roi; et Coke se rendit
partie publique pour le peuple, pag. 123. Le
tribunal fut composé d’officiers de l’armée ré-

voltée, de membres de la chambre basse, et
de bourgeois de Londres; presque tous étaient

. de basse extraction, pag. 123. ’ .
Charles ne doutait pas de sa mort; il savait “

qu’un roi est rarement détrôné sans périr; mais

il croyait plutôt à un meurtre qu’à un jugement

solennel, pag. me.
Dans sa prison, il était déjà détrôné :ou

avait écarté de lui joute la pompe de son
rang , et les personnes qui l’apprœhaient
avaient: reçu ordre de le traiter sans aucune
marque de respect, pag.“ me. Bientôt il ,s’han
bitua à supporter les familiarités et même l’ine

solence de ces hommes , comme il avait supe
porté ses autres malheurs, pag. 1&3.

Les juges du roi s’intitulaient les œprseîreno

tant: du peuple, pag. 124. Du peuple... prin-
cipe unique de tout pouvoir légitime , pag. 1:7,
et l’acte d’accusation portait : Qu’abwant du

pouvoir limité qui lui mit été conjîd, il and;
triché traîtreusement et malicieusement délave;
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un pouvoir illùnite’et tyrannique sur les mines
de la 1138m5

Après la lecture de l’acte, le président dit
au roi qu’il pouvait parler. Charles montra dans
ses réponses beaucoup de présence d’esprit et
de force d’âme, pag. 125. Et tout le monde est
d’accord que sa conduite, dans cette dernière
scène de sa vie, honore sa mémoire , pag. 127.
Ferme et intrépide, il mit dans toutes ses ré-
ponses la plus grande clarté et la plus grande
justesse de pensée et d’expression ,, pag. 128,
Toujours doux, toujours égal, le pouvoir in-
juste qu’on exerçait sur lui, ne put le faire
sortir des bornes de la modération. Son âme ,
sans elTort et sans affectation , semblait être
dans son assiette ordinaire, et contempler avec
mépris les efforts de, l’injustice et de la me.
chanceté des hommes, pag. 128.

Le peuple , en général, demeura dans ce
silence qui est le résultat des grandes passions
comprimées; mais les soldats, travaillés par
tous les genres de séductions, parvinrent enfin
jusqu’à une espèce de rage , et regardaient
comme un titre de gloire le crime affreux dont
ils se souillaient, pag. 130.

On accorda trois jours de sursis au roi; il
passa ce temps tranquillement, et l’ employa en
grande partie à la lecture et à des exercices de
piété à il lui fut permis de voir sa famille , qui j
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reçut de lui d’excellents avis et degrandes
marques de tendresse, pag. 130. Il dormit pai-
siblement, à son ordinaire, pendant les nuits

» qui précédèrent son supplice. Le matin du jour

fatal, il se leva de très-bonne heure , et donna
des soins particuliers à son habillement. Un
ministre de la religion , qui possédait ce oaracæ
tère doux et ces vertus solides qui distinguaient
le roi, l’assista dans ses derniers moments,

pag. 132. . , qL’échafaud fut placé, à dessein , en face du

palais, pour montrer d’une manière plus frap-
pante la victoire remportée par la justice du
peuple sur la majesté royale. Lorsque le ’roi fut
monté sur l’échafaud, il le trouva environné
d’une force armée si considérable , qu’il ne put

se flatter d’être entendu par le peuple, de ma-
nière qu’il fut obligé d’adresser ses dernières

paroles au petit nombre de personnes qui se
trouvaient auprès de lui. Il pardonna à ses en-
nemis; il n’accusa personne; il fil; des vœux
pour son peuple. SIRE, lui dit le prélat qui 1’ s-
sistait, encore un pas ! Il est dwïcile, mais il est
court , et il doit vous conduire au ciel. --- Je
vais, répondit le roi, changer une couronne
périssable contre une couronne incorruptible et
un bon/leur inaltérable.

Un seul coup sépara la tête du corps. Le
bourreau la montra au peuple , toute dégout-

c. r. 13
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tante de sang, et en criant à haute voix : Voilà
la tête d’un traître! pag. :32 et 133.

Ce prince mérita plutôt le titre de bon que

celui de Quelquefois il nuisit aux; af-
faires en déférant mal à propos à l’avis des
personnes d’ une capacité inférieure à la sienne.

il était plus propre à conduire un gouverne-
ment régulier et paisible, qu’à éluder on m
pousser les assauts d’une assemblée p0pulaire,
pag. 136; mais, s’il n’eut pas le courage d’agir,

il eut toujours celui de souffrir. Il naquit , peur
son malheurçdans des temps difficiles; et, s’il
n’eut point assez d’habileté pour se tirer d’une

position aussi embarrassante, il est aisé de l’ -
caser, puisque même après l’événement , où il

est communément aisé d’apercevoir toutes les

erreurs, c’est encore un grand promène de
savoir ce qu’il aurait du faire, pag. 1 37. Exposé

sans secours au choc des passions les plus
haineuses et les plus implacables a il ne lui fut
jamais possible de commettre la moindre cru

. reur sans attirer sur lui les plus fatales censé--
quences; position dont la difficulté passe les
forces du plus grand talent, pag. 137.

On a voulu jeter des doutes sur sa bonne foi:
mais l’examen le plus scrupuleux de sa obn-
duite, qui est aujourd’hui parfaitement connue.
réfute pleinement cette accusation ;. au con-
traire, si l’on considère les circonstances onces



                                                                     

D

son LA un mon. 895
sivetnent épineuses dont il se vit entouré y si
l’on compare saconduite à ses décimations, 0m
sera forcé d’avouer que: l’honneur et la probité

formaient la partie la: plus alimente de son
caractère? p. 13H79

La mort du. roi mit le sceauà la destruction.
de la monarchie, Elle fut anéantie pan un. dém

eret exprès. du corps législatif. On gram un
sceau nationalæuœhlégænde :1341! mutina, n:
LA muré, Toutes les formes changèrent, et le
nom du roi disPanut de toutepart devant cam
des représentants (un peuplent du. Le banc
du mi s’appeler la bagne national. La statue
du roi élevée à la; Bourse fun renversée; et.
l’on grava: ces mm ur le piédestak a En“
Humus “sur ULTIIIUS, p5 143i

Chemin, en mouvant, laissait. ses peuplesune
image de lui-même (nm mamma) dans cet:
écrit fameux, chef-d’œuvre d’élégance, de cam

(leur et de simplicité. Cette pièce, qui
que in piété ,t la douceur et l’humanitpî, Sauna

impression profonde sur les esprits Pluqieurs
sont. allés jusqu’à croire que c’est à elle qu’it

fallait attribuer le rétablissement de la anar»
chie,p. 146.

Il est me que le peuple gagnç quelque chose
aux révolutions qui changeable. forme des gou-
vernements, par la raison que le nouvel élu-
blisseqxent, nécessairement jaloux et défiant,

t3.
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a besoin, pour se soutenir, de plus de défense
et de sévérité quia l’ancien , p. rob.

Jamais la vérité de cette observation ne s’était

fait sentir plus vivement que dans cette oc-
casion. Les déclamations contre quelques abhs
dans l’administration de lajustice et des finan-
ces avaient soulevé le peuple; et, pour prix
de la victoire qu’il obtint sur la monarchie, il
se trouva chargé d’une foule d’impôts inconnus

jusqu’à cette époque. A peine le gouvernement

daignait-il Séparer d’une ombre de justice et de
liberté. Tous les emplois furent confiés à la
plus abjecte populace , qui se trouvait ainsi éle-
vée aux-dessus de tout ce qu’elle avait respecté

jusqu’alors. Des hypocrites se livraient à mus
les genres d’injustices sous le masque de la re-
ligion, p. Ion. Ils exigeaient des emprunts for-
cés et exorbitants de touscenx’qu’ils déclaraient

stœpects. Jamais l’Angleterre n’avait vu de goth

vernement aussi dur et aussi arbitraire que ce-
lui de. ces’patrons de la liberté, p. 1 la , 1 I3. L

Le premier acte du long parlement avait été
un serment , par lequel il déclara qu’il ne poua

vait être dissous, p. 181. l °
La confusion générale qui suivit la mort dû

roi, ne résultait pas moins de l’esprit d’innova-

tion, qui était la maladie du jour, que de la
destruction des anciens pouvoirs. Chacun vou-
lait faire sa république; chacun avait ses plans,
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qu’il voulait faire adopter à ses concitoyens par
force ou par persuasion : mais ces plans n’é-
taient que des chimères étrangères à l’expe-

rience , et qui ne se recommandaient à la foule
que par le jargon à la mode et l’éloquence po-

pulacière, p. 147. Les égaliseurs rejetaient toute
espèce de dépendance et de subordination
Une secte particulière attendait le règne de
mille ans (a); les 4ntz’nomiens soutenaient que
les obligations de la morale et dela loi naturelle
étaient suspendues. Un parti considérable prê-
chait contre les dîmes et les abus du sacerdoce :
ils prétendaient. que l’état ne devait protéger ni

solder aucun culte, laissant à chacun la liberté
de payer celui qui lui conviendrait le mieux.
Du reste, toutes les religions étaient tolérées,

excepté la catholique. Un autre parti invectivait
contre la jurisprudence du pays, et contre les
maîtres qui renseignaient; et sous le prétexte
de simplifier l’administration de la justice,
proposait de renverser tout le système de la
législation anglaise , comme trop liée au gou-
vernement monarchique, p. r48. Les républi-

(i) Nous malmnm gomment. 00.0 on la distinctions ne
naissent que de raguât: mana; on le citoyen son soumis au magistrat.
le magistral au peuple, et le peuple a Injustice. Robespierre. Yayez 1p
Moniteur du 7 février i794.

(1)1] qu (sur point paner légèrement sur ce trait de çoqfocmîgé.“



                                                                     

tga commissure“
bains ardents abolirent les noms de baptême,
pourleursubs’tituer desnoms extravagants, ana.
logues lî’esprît dela révolution, p. 2&3. Ils
décidèrent que le mariage, n’étant qu’un simple

contrat, devait être célébré par-devant les ma-

gistratsveivils, p. 242.Enfin, c’est une tradition
en Angleterre, qu’ils poussèrent le fanatisme

au point de supprimer le mot mamma dans
fenaison dominiçaleg disant 2 Que notre repu--
birgue awire.Quant à l’idée d’une pr0pagande.

à l’imitation de celle de Rome, elle appartient
à Cromwel, p. 285,

Les républicains moins fanatiques ne se
mettaient pas moins au-dessus de toutes les loisz
de toutes les promesses, de, tous les serments.
Tous les liens de la société étaient relâchés!

çt les passions les plus dangereuses s’enve-
aimaient davantage, en s’appuyant Sur des
maximesspéculatives encore plus antisocialesa

p. 148, ’
Les royalistes, lprivés de leurs propriétés et

çhassés de tous les emploiswoyaient avec “hor-

rem- lenrs ignobles ennemis qui les écrasaient
de leur puissance : ils conservaient, par prin-
çipe et par sentiment, la plus tendre affection
pour la famille de l’infortuné souverain, dont
ils ne cessaient d’honorer la mémoire, et de

déplorer la fin tragique. ’
D’un autre çoté, les presbytériens! fonda-
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leurs de la république, dont l’influence avait
fait valoir les armes du longparlernent, étaient.
indignés de voir que le pouvoir leur échappait,L
et que, par la trahison ou l’adresse supérieure
de leurs propres associés, ils perdaient tout le.
fruit de leurs travaux passés. Ce mécontente-
ment les poussait vers’le parti royaliste, mais.
sans pouvoir encore les décider : il leur restait
de grands préjugés à vaincre; il fallait passer

sur bien des craintes, sur bien des jalousies,
avant qu’il leur fût possible de s’occuper sin-
cèrement de la restauration d’une famillequ’ils

avaient si cruellement offensée.
Après avoir assassiné leur roi avec tant de.

formes apparentes de justice et de solennité,
mais dans le fait avec tant de violence et même.
de rage, ces hommes pensèrent à se donner.
une forme régulière de gouvernement z ils,
établirent un grand comité ou conseil d’état, qui.

était revêtu du. pouvoir exécutif. Ce conseil,
commandait aux forces de terre et de mer: :5 il
recevait toutes les adresses, faisait exécuter les.
lois, et préparait toutes les affaires qui devaient,
être soumises au parlement, p. 150, 151. L’ada

ministration était divisée entre plusieurs co-
mités, qui s’étaient emparés de tout, p. 134,

et ne rendirent jamais de compte; pages 165,
167.

Quoique les usurpateurs du pouvoir, par



                                                                     

aco conslnûnutons
leur caractère et par la nature des instruments
qu’ils employaient, fussent bien plus propres
aux entreprises vigoureuses qu’aux méditations
de la législature, p. 209, cependant l’assemblée
en corps avait l’air de ne s’occuper que de la

législation du pays. A l’en croire, elle travaillait

à un nouveau plan de représentation, et dès
qu’elle aurait achevé la constitution, elle ne
tarderait pas de rendre au peuple le pouvoir
dont il étaitla source, p. 151. f. ’

En attendant, les représentants du peuple
jugèrent à propos d’étendre les lois de haute-

trahison fort au delà des bornes fixées par
l’ancien gouvernement. De simples discours,
des intentions même,’quoiqu’elles ne se fus-
sent manifestées par aucun acte extérieur, por-
tèrent le nom de conspiration. Affirmer que le
gouvernement actuel n’était pas légitime“; sou-

tenir que l’assemblée des représentants ou le
comité exerçaient un pouvoir tyrannique ou il-
légale; chercher ’à renverser leur autorité , ou

exciter contre eux quelque mouvement sédi-
tieux, c’était se rendre coupable de baute-tra-

hison. Ce pouvoir d’emprisonner -dont on
avait privé le roi, on jugea nécessaire d’en in-
vestîr le comité, et toutes les prisons d’Angle-

terre furent remplies d’hommes que les pas-
sions du parti dominant présentaient comme
suspects , ’p. t 63. l
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C’était une grande jouissance pour les non-c

veaux maîtres. de dépouiller les seigneurs de
leurs noms de terre; et lorsque le brave Mon-
trose fut exécutée en Ecosse, ses juges ne man-
quèrent pas de l’appeler Jacques Graham, p.
180.

Outre les impositions inconnues jusqu’alors
et continuées sévèrement, on levait sur le peu.

ple quatre-vingt-dix mille livres sterlings par
mois, pour l’entretien des armées. Les sommes

immenses que les usurpateurs du pouvoir ti-
raient des biens de la couronne, de ceux du
clergé et (les royalistes, ne suffisaient pas aux
dépenses énormes, on , comme on le disait, aux
déprédations du parlement et de ses créatures,

p. 163, 164. ’
t Les palais du roi furent pillés, et son mobi-
lier fut mis à l’encan; ses tableaux, vendus à
ivil prin, enrichirent toutes les collections de
l’Eur0pe; des portefeuilles qui avaient coûté
50,000 guinées, furent donnés pour 300, p. 388.

Les prétendus représentants du peuple n’a-

vaient, dans le fond, aucune popularité. Inca-
pables de pensées élevées et de grandes concep-

tions, rien n’était moins fait pour eux que le
rôle de législateurs. Egoîstes et hypocrites, ils

avançaient si lentement dans le grand œuvre
de la constitution, que la nation commença il
plaindre que leur intention ne fût de se per-
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pétuer dans leurs places , et de partager le poux
voir entre soixante ou soixante-dix personnes,
qui s’intitulaient les représentants de la répu-
blique anglaise. Tout en se vantant de rétablir

la nation dans ses droits, ils violaient les plus
précieux de ces droits, dont ils avaient joui de
temps immémorial z ils n’osaient confier leurs
jugements de conspiration à des tribunaux ré-
guliers qui auraient mal servi leurs vues ç ils.
établirent doncun tribunal extraordinaire, qui
recevait les actes d’accusation portés par le co-
mité, p. 206, :107. Ce tribunal était composé

t d’hommes dévoués au dominant, sans.
noms, Sans caractère, et capables de tout sn-
criüer à leur sûreté et à leur ambition.

Quant aux royalistes pris les armes à la,
main: un conseil militaire les. envoyait à la.

mort, p. 207. s vLa faction qui s’était emparée du pouvoit:
disposait d’une puissante armée; c’était assez,

’ I pour cette faction , quoiqu’elle ne. formât que.

la très-petite minorité de la nation, p. 149. Telle
est la force d’un gouvernement quelconqueune.
fois établi , que cette république, quoique. fou:
déc sur l’usurpation la plus inique et la plus
contraire aux intérêts du peuple, avait capon:
dam la force de lever, dans toutes les pro-
âinoes, des soldats nationaux, qui venaient se
mêler aux trmnpes de ligue pour combattre de
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toutes leurs forces le parti du roi, p5 199. La
garde nationale de Londres se battit à NeWburg
aussi bien que ies vieilles bandes (en 1643).
Les officiers prêchaient leurs soldats, elles nou-
veaux républiCaÎins marcbaient au combat en

chantant des hymnes fanatiques, p. 13.
Une armée nombreuse avait le double effet

de maintenir dans l’intérieur une autorité des-

potique, et de frapper de terreur les nations
étrangères. Les mêmes mains réunissaient la
force des armes et la puissance financière. Les
dissensions civiles avaient exalté le génie mili-
sans de la nation. Le renversement universel,
produit Apar la révolution, permettait à des
hommes nés dans Ies dernières classes de la so-
ciété , de s’élever à des commandements mili-L

iairesdignes de leur courage et de leurs talents,
mais dont l’obscurité de leur naissance les au-
rait à jamais écartés dans un autre ordre de
«choses, p. bog. Un vit un homme, âgé de Gino

Quanta ans (Blake), passer subitement du ser-
wiee de terre à celui de mer, et s’y distinguer

de la manière laplus brillante , p. a [0. Au mi-
iieu des scènes, tantôt ridicules et tantôt déplo-

lsables, ique donnait le gouvernement civil, la
force militaire était conduite avec beaucoup de

’ «rigueur, d’enseHiBle et d’intelligence, et jamais

IAngleterre ne s’était montrée si redoutable

aux yeux des puissances étrangères, p. 248.
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Un gouvernement entièrement militaire et

de5potique est presque sûr de tomber, au bout
de quelque temps, dans un état (le langueur et
d’impuissance; “mais , lorsqu’il succède immé-

diatement à un gouvernement légitime, ilpeut
dans les premiers moments déployer une force
surprenante 5 parce qu’il emploie avec violence
les moyens accumulés par la douceur.. C’ est le
spectacle que présenta l’Angleterreàcette lépo-

que. Le caractère doux et pacifique de ses
deux derniers rois, l’embarras des finances et
la sécurité parfaite ou elle se trouvait à l’égard

. de ses voisins, l’avaient rendue inattentive sur
la politique extérieure; en sorte que l’Angleterre

avait, en’quelque manière, perdu le rang qui
lui appartenait dans le système général de l’Eu.

ropé; mais le gouvernement républicain le lui

rendit’subîtement, p, Quoique la révo-
lution eûtçoûlte’ des flots de sang à l’Angleteijre,

jamais elle ne parut si formidable à ses voisins,
p. 209, et à toutes nations étrangères, p. 248.
Jamais , durant les règnes des plus justes et des

, plus braves de ses rois, son poids; dans la, ba-
lance politique ne fut senti aussi vivement que
sous l’empire des plus violents, et, des. plusw

’ odieux usurpateurs, p. 263. ’
Le parlement, enorgueilli par ses succès1

pensait que rien ne pouvait résister à l’effort de

ites armes; il traitait avec la plus grande bau;
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teur lesipuissances du second ordre; et pour
des offenses réelles ou prétendues, il déclarais

la guerre, ou exigeait des satisfactions solen»,
. nelles, p. on.

Ce fameux’parlement , qui avait rempli l’Eu-r

rope du bruit de ses crimes et de ses succès, se
vit cependant enchaîné par un seul homme, p.
1 28; et les nations étrangères ne pouvaient s’ex-g

pliquer à elles-mêmes comment un peuple si
turbulent, si impétueux, qui, pour reconquérir
ce qu’il appelait ses droits mamés, avait; dép-z

trôné et assassiné un escellent prince , issu
d’une longue suite de rois; comment , dis-jeu
ce peuple était devenu l’esclave d’un homme

naguère inconnu de la nation, et dont le noua
était à peine prononcé dans la sphère obscurq

où il était néa p. p36
Mais cette même tyrannie, qui opprimait;

l’Angleterre au dedans, lui donnait au dehors,
une considération dont elle n’avait pas joui de;

puis l’avant-dernier règne. Le peuple anglais
semblait s’en noblir par ses succès extérieurs,

(l) Les hommes qui réglaient alors les affaires étaient si étrangers

aux talents de la législation a qu’on les vit fabriquer en quanta jours
l’acte constitutionnel qui plaça Gromwel à la tête de la république.

161ml, pag. 245.

On peut se rappeler à ce sujet cette constitution de i793. faite ai
quelqu“ jour! Par quelques jam” ou”, comme on l’a dit à Paris

après la chute des ouvriers.
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à mesure qu’il s’auilïssaic chez lui par le joug

qu’il supportait-,et la vanité nationale, flattée
par le rôle imposant que l’Angleterre jouait au

dehors , souffrait moins impatiemment les
cruautés et les outrages qu’elle se voyait forcée

de dévorer, pag.289, 1189.:
Il semble à propos de jeter un coup d’œil sur

l’état général [de l’Europe à cette époque, et

de considérer les relations de l’ângleterre , et

sa conduite envers les puissances voisines,
pag. 364.

Richelieu était alors ’premier ministre de
France. (Te fut lui qui , par ses émissaires ; attisa
en Angleterre le feu de la rébellion. Ensuite,
lorsque la cour de France vit que les matériaux
de l’incendie étaient suiÏisamment combusti-

“bles, et qu’il avait fait de grands progrès , elle
ne fugua plus convenable d’animer les Anglais

contre leur souverain; au contraire, elle offrit
sa médiation entre le prince et ses sujets, et
soutint avec la famille royale exilée les rela-
tions diplomatiques prescrites parla décence ,

pag. 264. ’Dans le fond, cependant , Charles ne trouva
aucune assistance à Paris, et même on n’y fut
pas prodigue de civilités à son égard , p.- 170
et 266.,

On vit la reine d’AngIeterre , fille de Henri IV.
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tenir le lit à Paris, au milieu de ses parents;
faute-de bois pour se chauffer, pag. 266.

Enfin, le roi jugea à propos de quitter la
- France, pour s’éviter l’humiliation d’en. recev

voir l’ordre, pag. 267.

L’Espagne fut la première puissance qui rem
connut la république , quoique la famille royale
fût parente de celle d’Angleterre. Elle envoya
un ambassadeur à Londres, et en reçut un du
parlement, page 268.“,

. La Suède étant alors au plus haut point de
sa grandeur, la nouvelle république recherche
son alliance et l’obtint, pag. 263.

Le roi de Portugal avait osé fermer ses porta
à l’amiral républicain; mais bientôt g effrayé

par ses pertes et par les dangers terribles d’une
lutte trop inégale , il fit toutes les soumissions
imaginables à la fière république, qui voulut
bien renouer l’ancienne alliance de l’Angletem

et du Portugal. a
En Hollande, on aimait le roi, d’autant plus

qu’il était parent de la maison d’Orange,l ex-

trêmement chérie du peuple hollandais. On
plaignait d’ailleurs ce malheureux prince, am
tant qu’on abhorrait les meurtriers de son
père. Cependant la présence de Charles , qui
était venu chercher un asile en Hollande, fatio
guait les états généraux, qui craignaient de se

compromettre avec ce parlement si redoutable
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par son pouvoir, et si heureux dans ses entrew
prises. Il y avait tant de danger à blesser des
hommes si hautains; si violents, si précipités
dans leurs résolutions, que le gouvernement
crut nécessaire de donner une preuve de dé-
férence à la république, en écartant le roi,

pag. 169: ’
On “vit Mazarin employer toutes les ressources

de son génie souple et intrigant, pour captiver
l’usurpateur, dont les mains dégouttaient en-
core du sang’ d’un moi , proche parent de la
famille royale de France. On le vit écrire à
Cromwel : Je regrette que le: affaires m’en»
pêchent d’aller en dag leærre présenter mes res-

pect: en; personne au plus grand home du
monde, pag. 307.

On vit ce même .Cromwel’ traiter d’égal à

égal avec le roi de France , et placer son nom
avant celui de Louis XIV dans la copie d’un
traité entre les deux nations , qui fut envoyée
en Angleterre, pag. a68 (note). a

Enfin, on ’vit le prince Palatin accepter un
emploi ridicule et une pension de huit mil!
livres sterlings, de ces mêmes hommes qui
avaient égorgé son oncle, pag; 263 (note).

Tel était l’ascendant de la républiquea l’ex.

térîeur. . îAu dedans d’elle-même, l’Angleterre ren-

fermait un grand nombre de personnes qui se
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faisaient un principe de s’attacher au pouvoir
du moment, ’et de soutenir le gouvernement
établi, quel qu’il fût , pag. 239. A la tête de ce

système était l’illustre et vertueux Blake, qui

disait à ses marins :Notns devoir invariable est
de nous battre pour notre patrie , sans nous em-
barrasser en. quelles mains réside le gouvemea

me”; P39 ’79.
Contre un ordre de choses aussi bien établi’,

les royalistes ne firent que de fausses entre-
prises, qui tournèrent contre eux. Le gouver-p
nement avait des espions de tous côtés, et il
n’était pas fort difficile d’éventer les projets

d’un parti plus distingué par son zèle et sa
fidélité que par sa prudence et par sa discré-

tion, pag. 259. Une des grandes erreurs des
royalistes était de croire que tous les ennemis
du gouvernement étaient de leur parti : ils ne
voyaient pas que les premiers révolutionnaires,
dépouillés du pouvoir par une faction nouvelle,
n’avaient pas d’autre cause de mécontentement,

et qu’ils étaient encore moins éloignés du pou-

voir actuel que de la monarchie , dont le réta-w
blissement les menaçait des plus terribles venu
geances , pag. 259.

La situation de ces malheureux, en Angle-
terre, était déplorable. On ne demandait pas
mieux à Londres que ces conspirations im-n
prudentes , qui justifiaient les mesures les plus

c. r. il;
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tyranniques, pag. 260. Les royalistes furent
emprisonnés : on prit la dixième, partie de
leurs biens, pour indemniser la république des
frais que lui coûtaient les attaques hostiles de
ses ennemis. Ils ne pouvaient ses tacheter que
par des sommes considérables; un grand nom-
bre fut réduit à la dernière misère. Il suffisait
d’être suspect pour être écrasé par toutes ces

exactions, pag. 260 , 261.
Plus de la moitié des biens meubles et im-l

meubles, rentes et revenus du royaume, était
séquestrée. On était touché de la ruine et: de la

désolation d’une foule de familles anciennes ce

honorablesmuinéçs pomavoir fait. leur devoin,
pag. 66 , 67. L’état du clergé n’était pas moins l

déplorable: plus de la moitié de ce corps était

«éduit à la mendicité, sans autre crime que scu-

attachement aux principes civils et religion: y
garantis par les lois sous l’empire desquelles ils
avaient choisi leur état, et par Je refus d’un
serment qu’ils avaient en horreur, pag. 67.

Le roi, qui connaissait l’état des choses et
des esprits , avertissait les royalistes de se tenir
en repos, et de cacher leurs véritables senti-
ments sous le masque républicain, pag. :154.
Pour lui; pauvre et négligé , ilerrait en Europe,
changeant d’asile suivant les circonstances , et
se consolant de ses calamités présentes par
l’espoir d’un meilleur avenir, pag. 152.
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Mais la cause de ce malheureux monarque

paraissait à l’univers entier absolument déSBS-x

pérée, pag. 341 , d’autant plusque, poursceller
ses malheurs, toutes les commünes d’Angie-ç
terne venaient: de signer, sans hésiter, l’enga-
germant solennel’ de maintenir la forme actuelle
du gouvernement, pag.325(1).Sesàmis avaient
été malheureux dans toutes les entreprises
qu’ils avaient essayées pour son service, ibid.
Le sang des plus ardents royalistes avait’coulé
sur l’échafaud; d’autres, en grand nombre,

avaient perdu leur courage dans les prisons;
tous étaient ruinés par les confiscations, les
amendent: lesimpôts extraordinaires. Personne
n’osait s’avouer royaliste; et ce parti paraissait

si peu nombreux aux yeux superficiels, que si
jamais la nation était: libre dans son choix (ce

. qui ne paraissait pas du tout probable), il
paraissait très-douteux de savoir quelle forme
de gouvernement elle se donnerait, pag. 342.

. Mais, au milieu de ces apparences sinistres,
la km (a), par un retour extraordinaire,
aplanissait au roi le chemin du trône, et le ra-

, menait en paix et en triomphe au rang de ses
La ancêtres, pag. 342.

t

’ (t) En 1659, une année avant Il restauration!!! Je m’inclinc
fi: devant la volonté du peuple.

(2) Sans doute!
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Lorsque Monk commençaà mettre ses grands

projets en exécution , la nation était tombée
dans une anarchie complète. Ce général n’avait

que six mille hommes , et les forces qu’on
pouvait lui opposer étaient cinq fois plus fortes.
Dans sa route à Londres, l’élite des habitants

de chaque province accourait sur ses pas ,* et
le priait de vouloir bien être l’instrument qui
rendrait à la nation la pais, la tranquillité et
la jouissance de ces franchises qui apparte-
naient aux Anglais par droit de naissance, et
dont ils avaient été privés si longtemps par des

circonstances malheureuses, pag. 35a. On :at-
tendait surtout de lui la convocation légale
d’un nouveau parlement, pag. 353. Les excès
de la Ûrannie et ceux de l’anarchie,“ le sou-
venir du passé, la crainte de l’avenir, l’in-

dignation contre les excès du pouvoir mili-
taire, tous ces sentiments réunis avaient rap-
proché les partis et formé tine coalition tacite
entre les royalistes et les presbytériens. Ceux-ci
convenaient qu’ils avaient été trop loin , et les
leçons de l’expérience, les réunissaient Enfin au

reste de l’Angleterre pour désirer un roi, seul
remède à tant de maux, pag. 333 , 353 (1).

(1)1!!! 1659. Quatre ans plutôt, les royalistes, suivant ce même
historien , se trompaient lourdement“, lorsqu’ils s’imaginaient que les

ennemis du gouvernement étaient les amis du roi. Voyez ci-devant .

pas. 209.
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Moult n’avait point cependant encore l’in-

tention de répondre au vœu de ses conci-
toyens, pag. 353. Ce sera même toujours .un

. problème de savoir à quelle époque il voulut
un. roi de bonne foi, pag. 345. Lorsqu’il fut
arrivé à Londres, il se félicita , dans son dis-
cours au parlement , d’avoir été choisi. par la

Providence poum la: restauration de ce corps.
pag. 354. Il ajouta que c’était au parlement tao
me] qu’il appartenait de prononcer sur la“ né-
cessité d’une nouvelle convocation , et que, s’il

se rendait aux vœux de la nation sur ce point
important, il suffirait, pour la sûreté publique,
d’exclure de la nouvelle assemblée les fanati.
ques et les royalistes, deux espèces d’hommes
faites pour détruire le gouvernement ou la li-

berté , pag. 355. .
Il servit même le long parlement dans une

mesure violente, pag. 356. Mais, dès qu’il se
fut enfin décidé pour une nouvelle convoca-
tion, tout le royaume fut transporté de joie.
Les royalistes et les presbytériens s’embrassaient

et se réunissaient pour maudire leurs tyrans,
pag. 358. Il ne restait à ceux-ci que quelques.
hommes désespérés, pag. 353 (1).

(l) En 1660; mais en 1.655 ils craignaient bien plus le ambla”;
ment de la monarchie. qu’ils ne baissaient le gouvernement («:qu
[3156209.
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les républicains décidés, et surtout les juges

du roi, ne s’oublièrent pas dans cette occa-
sion. Par eux ou par leurs émissaires, ils re-
présentaient aux soldats que tous les actes de
bravoure qui les avaient illustrés aux yeux du
parlement, seraient descrimes à ceux des mya-
listes , dont les vengeances n’auraient point de
bornes; qu’il ne fallait pas croire à toutes des
protestations d’oubli et (le clémence; que l’exé-

cution du roi, celle de tant de nobles, set l’em-
prisonnement du reste, étaient des crimes im-
pardonnables aux yeux des royalistes , p. 866.

Mais l’accord de nous les partis formait un
(le ces torrents lpopulaires que rien me peut
arrêter. Les fanatiques mèmes étaient désar-
inés;et, suspendus entre le désespoiret l’étong

nement, ils laissaient faire ce qu’ils ne pouvaient

empêcher, pag. 363. La nation voulait, avec
une ardeur , quoique en silence, le “téta:
«blèsement de la monarchie, ibid. (a). Les ré-

publicains, qui se trouvaient encore à cette
maîtres du royaume (a), voulurent
alors parler de conditsz et rappeler d’an-

(I) liais l’année précédente, u nm: signait , sans hésiter,
l’engagement de maintenir la république. Ainsi , il ne faut que 363,

au plus, pour changer, dans le cœur de ce souverain. la huiez.

on erœ en ardeur: infinie. ’
(2) Remarquez bien l
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ciennes propositions; mais l’opinion publique
réprouvait ces capitulations avec le souverain.
L’idée seule de négociations et de délais ef-

- frayait des hommes harassés par tant de souf-
frances. D’ailleurs , l’enthousiasme de la liberté,

porté au dernier excès, avait fait place, par un
mouvement naturel, , à un esprit général de
loyauté et de subordination. Après les con-
cessions faites à la nation par le feu roi, la
constitution anglaise paraissait Suffisamment
consolidée, pag. 364.

Le parlement, dont les fonctions étaient sur
le point d’expim, lavait bien fait une loi pour

interdire au peuple la ihculté d’élire certaines

personnes à la prochaine assemblée, p. 365;
car il sentait bien que, dans les circonstances
actuelles, convoquer librement la nation,c’était

rappelais roi, pag. 361. Mais le peuple se mo-
qua delaloi, et nomma les députés qui lui
convinrent, pag. 365.

Telle était la disposition générale des esprits,
lorsque“.

(bien; DESIDEBANTUI.



                                                                     

a 16 couronnions
QWQQMWQMQQMWWÆ

POST-SCRIPI’UM.

6’

La nouvelle édition de cet ouvrage (1) tout»
chait à sa lin , lorsque des Français dignes
d’une entière confiance m’ont assuré que le

livre du Développement de: mais principes, etc. ,
que j’ai cité dans le chap. VIII, contient des
maximes que le roi n’approuve point.

a: Les magistrats, me disentrîls, auteurs du
a livre en question, réduisent nos états gé-
çc néraux à la faculté de faire des doléances, et

a: attribuent aux parlements le droit exécutif
4x de vérifier les lois , celles même. qui ont été

a; rendues surla demande des états; c’est-à-dire,
a: qu’ils élèventla magistrature au-dessus de la

a nation. u .J’avoue que je n’ai point aperçu cette er-.

reur monstrueuse dans l’ouvrage des magistrats

(l) C’est la troisième en cinq mois, en comptant la couvetaçoq

bannis qui vient de pardmÆelle-ci a copié maculent les innomn
habla fautes de la panière. et en a ajouté d’autre“.
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français ( qui n’est plus à ma disposition ); elle

me parait même exclue par quelques textes de
cet ouvrage, cités aux pages a 10 et n r du

. mien; et l’on.a pu voir, dans la note de la page
116, que le livre dont il s’agit a fait naître des

objections d’un tout autre genre.
Si, comme on mel’assure, les auteurs se sont

écartés des vrais principes sur les droits légi-
times de la nation française, je ne m’étonnerais

point que leur travail, plein d’ailleurs d’excel-

lentes choses, eût alarmé le roi; car les perd
sonnes mêmes qui n’ont point l’honneur de le

connaître, savent, par une foule de témoigna-
ges irrécusables, que ces droits sacrés n’ont pas

de partisan plus loyal que lui, et qu’on ne
pourrait l’offenser plus sensiblement qu’en lui

prêtant des systèmes Contraires. *
Je répète, que je n’ai lu le livre du Dévelop

pemenz , etc. dans aucune .vue systématique.
Séparé de mes livres’depuîs longtemps; obligé

d’employer , non ceint que je cherchais , mais
ceux que je trouvais; réduit même à citer sou-
vent de mémoire ou sur des notes prises an-
ciennement , j’avais besoin d’un recueil de cette

nature pour rassembler mes idées. Il me fut
indiqué (je dois le dire) par le mal qu’en di-
saient les ennemis de la royauté; mais s’il con-
tient des erreurs qui m’ont échappé, je les dé-

savoue sincèrement. Etranger à tous les sys-
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ternes, à tous les partis, à toutes les haines ,
par caractère a par réflexion, par position, je
serai «assurément trèæsatisfait de tout lecteur1

qui me lira avec des intentions aussi pures que
celles qui. ont dicté mon ouvrage.

Si je roulais, au reste, examiner la nature
des différents pouioirs dont se composait l’an-

cienne constitution française g si je voulais re-
monter à la source des équivoques, et présenter
des idées claires sur l’essence, les fonctions ,.
les droits, les griefs et les torts des parlements,
je sortirais des bornes d’un post-scrêptum, même

de celles de mon ouvrage, et je ferais d’ailleurs
une chose parfaitement inutile. Si la nation
française revient à son roi, comme tout ami de
l’ordre doit le désirer; etsi elleadesassemblées

nationales régulières, les pouvoirs quelconques
viendront naturellement se ranger à leur place,
sans contradictîqn et. 5ans secousse. Dans tous
tes les suppositions, les prétentions, exagérées
des parlementsales discussions et les. querelles
qu’elles ont rain naître, me paraissenb ap-
partenir entièrement à l’histoire ancienne.

FIN.



                                                                     

TABLE.

AvertissementduLibraire. .. o a . e . . . .
Avis de l’Éditeur sur cette nouvelle édition . , .

I.ettre.,..................Chapiüel.DesRévolutions. . . . . . . . . .
Chapitre Il. Conjectures sur les. voies de la Pro-

videnœ dans la révolution française. . . .

Chapitre III. De la destruction violente dè l’espèce

humaine............(....
Chapitre IV. La République française peut-elle

Chapitre V. De la Révolution française considérée

dans son caractère antireligieux. -- Digres-

sionsurleChristianisme. . . . . . . . .
Chapitre VI. De l’influence divine dans les cour

stitutions politiques . . . . . . . . . .

tuO

t
vil

ix

l

33

49

66

80



                                                                     

920 TABLË;
Chapitre VII. Signes de nullité dans le gouver-

nementfrançais.............
Chapitre VIII. De l’ancienne constitution fran-

çaise. -- Digression sur le roi et sur sa dé-

claration aux Français, du mois de juillet

l7950...00001.000000’.Chapitre IX. Comment se fera la contre-révolu-

tion,siellearrive. . . . a . . . . . . .
Chapitre X. Des prétendus dangers d’une contre-

révolution ...............
s I. Considérations générales . . . . . . e . .

SH.Desbiensnationaux. . . e q . . . . . .
SIII.DœËengeancæ . . . . . . . . . . .’.

, Chapitre XI. Fragment d’une histoire de la révo-

lution anglaise, par David Hume . , .. . .

Post-scriptum......g.........
J

m DE [A TÂÈlae.

in”

90

105

133

143

143

163

166

187

216


